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      Au bout du couloir, la lourde porte en métal claqua bruyamment. Le bruit résonna le long des murs de brique.


      Christer Storm Isaksen leva les yeux du livre qu'il était en train de lire et tendit l'oreille. De petits pas discrets sur le linoléum. C'était Frankmann. Le seul qui prenne la peine de se déplacer en dehors des heures de ronde, même avec une bonne raison. Les pas s'arrêtèrent devant la cellule d'Isaksen. Un cliquetis de clés précéda un léger coup frappé à la porte.


      Isaksen posa son livre.


      — Oui ?


      Un gond grinça et Frankmann se détacha dans l'embrasure de la porte. Il donnait l'impression d'avoir encore perdu du poids depuis la semaine précédente. Son uniforme flottait sur sa maigre poitrine.


      — Bonne année, déclara-t-il en inclinant la tête.


      Il tenait une enveloppe blanche dans sa main.


      — Bonne année, répondit Isaksen, le saluant de même.


      Il voulut lui demander comment s'était passé Noël mais il se ravisa. L'enveloppe l'intriguait.


      — Une lettre est arrivée pour vous. J'ai pensé que vous voudriez la voir sans tarder.


      Isaksen la lui prit des mains. Ni timbre ni adresse. Seulement son nom, en petites lettres rondes. L'écriture était légèrement penchée et peu soignée, comme si l'auteur avait dû faire vite.


      — C'était dans la boîte aux lettres à l'entrée des visiteurs, précisa Frankmann.


      Isaksen palpa l'enveloppe. Elle contenait quelque chose de plus épais qu'une feuille de papier, peut-être une carte postale. Il passa le pouce là où aurait dû se trouver le timbre, retourna l'enveloppe. Pas de mention d'expéditeur.


      Il ne se rappelait plus quand il avait reçu une lettre manuscrite pour la dernière fois. Il ne recevait même plus de cartes de Noël depuis la mort de sa mère.


      Frankmann se tenait toujours sur le seuil, l'air inquisiteur.


      — Normalement, on devrait la contrôler d'abord, avec le reste du courrier, dit-il pour expliquer pourquoi il attendait qu'Isaksen l'ouvre. Mais le clebs ne sera pas là avant vendredi, ajouta-t-il, faisant référence au chien renifleur.


      Isaksen décolla le rabat de l'enveloppe et écarta les bords du pouce et de l'index pour regarder à l'intérieur.


      C'était une photo.


      Il la sortit et sa poitrine se contracta aussitôt.


      La petite fille de la photo devait avoir huit ou neuf ans. Elle portait un sweat bleu à capuche et ses longs cheveux bruns étaient attachés en queue-de-cheval. Elle était assise à un pupitre d'école, les mains posées sur un livre. Elle n'avait pu cacher son appareil dentaire, la photo capturant le moment précis où elle souriait à l'objectif. Une nuée de taches de rousseur parsemaient son nez. Ses yeux étaient du même bleu glacier que ceux d'Isaksen.


      — C'est elle, laissa-t-il échapper.


      Frankmann avança d'un pas.


      — Qui ? voulut-il savoir.


      Isaksen ne répondit pas. Il répéta « C'est elle » à voix basse. Elle, la petite fille dont tout le monde lui avait dit qu'elle était morte.


    


  

  

    1


    

      Vingt heures plus tôt.


       


      Les feux d'artifice du Nouvel An illuminaient la ville. Des étoiles filantes déchiraient le ciel, explosant en gerbes multicolores. Elles variaient en force et en intensité. Et depuis quelques minutes, les explosions se multipliaient.


      Un brouillard épais s'était répandu au-dessus du fjord, en suspens, tel un couvercle au-dessus du port, en face de l'hôtel de ville d'Oslo. La température avait brusquement chuté, forçant les spectateurs à boutonner leurs vêtements et nouer leurs écharpes. Ils se serraient les uns contre les autres sur le sol enneigé, riant et criant.


      Emma Ramm était emmitouflée dans un épais manteau et elle portait deux paires de chaussettes de laine dans ses bottes en caoutchouc. Mais elle ne se mêlait pas à la foule qui envahissait la place, ces fêtards du Nouvel An aux yeux levés vers le ciel, qui brandissaient leurs téléphones portables devant eux. Elle n'était pas davantage de ceux qui essayaient frénétiquement de joindre famille et amis quelques minutes avant minuit. En fait, elle fendait la masse de badauds, scrutant les visages au passage, guettant le moindre signe susceptible de lui indiquer qu'ils étaient là non pas pour célébrer l'événement, mais pour une autre raison. Sans vraiment savoir quels signes rechercher.


      Emma avait quitté l'appartement de sa sœur Irene une demi-heure plus tôt, en pleine dispute avec Kasper. Il avait soudain décrété qu'il n'avait plus envie d'assister à cette soirée de réveillon, qu'il préférait commencer l'année au lit, avec elle. Il ne comprenait pas pourquoi elle avait absolument besoin de se trouver sur la place de l'hôtel de ville quand les douze coups de minuit sonneraient. D'autant qu'elle n'aimait pas les feux d'artifice.


      — Je dois y aller, c'est tout, s'était-elle contentée de répondre.


      Kasper s'était moqué de cette réponse puérile. Puis, mécontent, il avait juste dit :


      — Très bien. Vas-y si tu veux, mais sans moi. Je ne vais pas sortir pour le plaisir d'avoir froid et de me mouiller.


      — Moi j'aimerais y aller, avait alors dit Martine. Je voudrais voir le feu d'artifice. Je peux venir avec toi, tante Emma ? S'il te plaît ! ?


      Emma avait souri en secouant la tête. Elle n'avait pas envie d'expliquer à sa nièce que cela risquait d'être dangereux pour une petite fille de son âge. D'ailleurs, ça valait aussi pour les adultes. Ils étaient nombreux à se retrouver aux urgences à cause d'une blessure causée par les feux d'artifice.


      Mais ce n'était pas la seule raison.


      Au cours des derniers mois, Emma avait joué un rôle déterminant dans la résolution de l'affaire que les médias avaient appelée « les meurtres du compte à rebours ». Elle avait même failli faire partie des victimes. Le tueur avait prévu de faire de l'assassinat d'Emma le clou de son spectacle. Aussi redoutait-elle que, pendant la soirée du Nouvel An, alors que le public compterait les secondes jusqu'à minuit, quelqu'un ne tente quelque chose de comparable.


      Emma avait parlé à son psy de cette crainte irrationnelle. Il avait acquiescé et lui avait assuré qu'il la comprenait, pour conclure qu'il n'y avait aucune raison de penser que ce genre de chose puisse se reproduire. Emma avait essayé de se convaincre que de telles spéculations étaient sans fondement, mais l'idée s'était incrustée en elle et ne faisait que grandir. Elle ne cessait de penser au gigantesque feu d'artifice tiré traditionnellement la nuit de la Saint-Sylvestre pour des milliers de spectateurs sur la place séparant le port de l'hôtel de ville. Le thérapeute lui avait alors suggéré de prendre le taureau par les cornes en se rendant sur place, histoire de constater que ses craintes étaient injustifiées.


      Elle avait fini par décider de lâcher prise, mais en début de soirée une panique confinant à la claustrophobie l'avait submergée, la crainte soudaine de ce que Kasper pourrait bien faire quand minuit sonnerait. Elle ne pensait pas qu'il allait mettre un genou à terre et lui faire sa demande officielle – ils ne se connaissaient que depuis huit mois –, mais il n'était pas impossible qu'il lui déclare qu'il l'aimait. Emma n'était pas encore sûre des sentiments qu'elle éprouvait pour lui. Il était charmant, et elle appréciait sa compagnie tant qu'ils habitaient dans des villes différentes et ne se voyaient pas trop souvent. Elle avait plutôt envie de poursuivre tranquillement sa vie de reporter criminel pour news.no et de ne pas trop penser à l'avenir.


      Elle prit son portable. Kasper avait essayé de la joindre une minute plus tôt mais elle ne le rappela pas. Il était 23 h 59. Emma inspira à fond. Les gens commençaient à s'étreindre. Ils criaient et pataugeaient les uns vers les autres dans la neige fondue. L'atmosphère était saturée de cris et de détonations de fusées. Les fêtes auxquelles elle participait autrefois à Oslo ne lui manquaient pas, sauf, peut-être, pour le sentiment momentané de bien-être que lui procuraient les deux premiers verres, avant que ça ne bascule du mauvais côté.


      Quelqu'un entama le compte à rebours. Emma perçut une angoisse aiguë au creux de son estomac. Elle se cramponna aux affirmations de son psy : rien de grave n'allait arriver. D'ici peu, elle serait de retour à la maison et retrouverait Irene, Kasper et Martine. Soulagée et prête à aborder la nouvelle année.


      Cinq !


      Quatre !


      Trois !


      Deux !


      Un !


      Soudain, tout fut enveloppé d'une lumière aveuglante. Une violente explosion secoua le sol sous ses pieds. La poussée et la chaleur la soulevèrent. Des débris voltigèrent. Elle se recroquevilla par terre, les bras autour de la tête, essayant de comprendre ce qui se passait.


      À l'extrémité du port, à une trentaine de mètres, une immense colonne de flammes rouge orangé venait de jaillir dans le ciel, elle commençait à redescendre et les flammes retombaient en cascade. Les oreilles d'Emma tintaient mais elle pouvait entendre les hurlements et voir la foule qui, encore une minute plus tôt, se réjouissait collectivement. Maintenant les gens se serraient les uns contre les autres, se poussaient, paniquaient, cherchant leurs parents, leurs enfants, leurs compagnes et leurs compagnons, une explication à ce qui venait de se produire.


      Emma se releva. Des lambeaux noirs descendaient du ciel. Un homme s'avança vers elle en titubant. L'un de ses bras était en feu. Il hurlait en tapant frénétiquement sur les flammes. Finalement il parvint à se débarrasser de sa veste.


      À mesure que la partie rationnelle de son esprit s'était efforcée de la convaincre de l'absurdité de sa théorie du compte à rebours, le pressentiment qu'Emma avait senti croître en elle avait fini par se transformer en un douloureux nœud au creux de son estomac.


      Mais cette sensation avait disparu désormais. Ce n'était plus de la peur.


      C'était la réalité.


      Et autour d'elle, le feu d'artifice continuait de crépiter.
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    Alexander Blix se frayait à grand-peine un chemin au sein de la marée de spectateurs terrifiés. Il sauta par-dessus un parterre de fleurs dissimulé par la neige, glissa sur une plaque de glace et conserva de justesse son équilibre. Sofia Kovic le suivait de près. Dans son oreillette, il l'entendit contacter le centre d'opérations et les informer de l'explosion qui venait de se produire devant l'hôtel de ville d'Oslo.


    Un homme titubait à leur rencontre, défiguré par une blessure ouverte, une bouteille de champagne encore dans la main. Une femme boitait un peu plus loin, quelque chose sortait de sa jambe. Blix la dépassa en courant. Des gens étaient disséminés dans la neige, couverts de sang, gémissant de douleur. Certains étaient à moitié assis, hagards, les vêtements en lambeaux. Tous baignaient dans un brouillard de fumée gris foncé.


    Blix s'arrêta, ne sachant par où commencer. Quatre corps immobiles gisaient au fond du port. Il s'en approcha et s'agenouilla près du premier. Une jeune femme aux cheveux blonds. Un éclat de métal lui avait perforé l'œil gauche. Il lui palpa le cou mais ne sentit aucune pulsation. Il passa à une autre femme, blessée à la poitrine et à l'estomac. Elle était bouche bée, les yeux écarquillés. Chez elle aussi, pouls introuvable.


    Kovic était penchée sur un homme en manteau gris. Son regard croisa celui de Blix et elle secoua la tête.


    Plus loin, un autre corps était affalé sur une borne d'amarrage au bord de l'eau, calciné jusqu'à la taille. Un homme, à première vue. Ses blessures étaient plus graves encore que celles des deux femmes. La moitié de son visage et la plus grande partie de son torse n'étaient plus que lambeaux. Inutile de chercher le pouls.


    Quatre morts.


    L'explosion avait creusé un large cratère dans l'asphalte. Les restes de l'engin explosif, quel qu'il fût, étaient éparpillés autour d'eux, toujours en flammes. Des ordres commençaient à fuser sur la fréquence radio de la police, on parlait d'une bombe, il fallait considérer ça comme une attaque terroriste.


    Terroriste, songea Blix. Mon Dieu…


    Un cri derrière lui le fit se retourner. Deux hommes élégamment vêtus pointaient le doigt vers l'eau sombre. Un corps flottait sur le ventre, bras écartés. Blix arracha son oreillette, ôta sa veste et détacha sa ceinture tactique. Et, s'approchant du bord, il plongea. Il s'attendait à ce que l'eau soit froide mais, en fendant la surface, il eut l'impression d'avoir sauté dans une mare de glace. Les muscles de son visage se figèrent. Sa tête était comme prise dans un serre-joint. L'eau pénétrait sous sa chemise, s'insinuait dans son pantalon, emplissait ses bottes. Sa poitrine se serrait. Jamais de sa vie il n'avait autant voulu bouger ses membres, qui peinaient à obéir.


    Il se laissa remonter à la surface et s'efforça de reprendre son souffle, attendit que ses muscles se détendent. Quelqu'un lui criait quelque chose depuis la place. C'était la voix de Kovic :


    — À dix mètres sur ta gauche !


    Blix inspira profondément et tenta d'inciter son corps à nager, mais ses vêtements lui collaient à la peau et l'entraînaient vers le fond, tout comme ses bottes. Il avait l'impression de ne pas avancer.


    — Encore cinq mètres, plus à gauche !


    Blix se propulsa comme il put, tendant frénétiquement le bras en atteignant le but. Il serra les doigts au prix d'un immense effort. Des vêtements, une main glacée et inerte. Il attrapa le corps alors que celui-ci commençait à s'enfoncer dans l'eau. Tenta de le retourner mais ne réussit qu'à moitié et perdit prise, se retrouva de nouveau sous la surface. Il but la tasse, toussa et cracha. Il prit quelques secondes pour récupérer, rassembla toute son énergie et retourna la victime sur le dos.


    C'était une femme. Son visage était en partie caché par de longs cheveux foncés, plaqués sur sa peau gravement brûlée. Blix la saisit sous les aisselles et regagna la rive en la halant. Il entendit Kovic crier :


    — Par ici !


    Tournant la tête, il vit sa collègue, un pied sur un degré de l'échelle qui descendait du quai, prête à les hisser. Il sentait son corps se raidir à chaque brasse. Il hoquetait en se débattant pour maintenir la tête de la femme hors de l'eau. Derrière lui, Kovic était descendue un peu plus près de la surface.


    Il était sur le point de lâcher. Il parvint à agripper l'échelle. Son pied droit trouva appui sur un barreau, et dans un ultime effort il hissa le corps inerte hors de l'eau, de sorte que Kovic puisse l'attraper par le col de sa veste. Plusieurs personnes se précipitèrent pour leur venir en aide. Blix put enfin se libérer de son fardeau et resta cramponné à l'échelle, haletant.


    — Tu as besoin d'un coup de main ? lui cria Kovic d'en haut.


    Blix toussa plusieurs fois avant de secouer la tête et essaya de sortir de l'eau. Mais ses jambes ne répondaient pas. Ses membres étaient raidis par le froid. Kovic se pencha et lui empoigna l'avant-bras à deux mains. Quelqu'un vint à la rescousse et à deux ils réussirent à tirer Blix sur le quai.


    Sur la place, les secouristes s'affairaient autour de la noyée. Blix se pencha en avant, les mains sur les genoux, dégoulinant. Il n'était absolument pas entraîné pour ce genre d'exercice. D'habitude, il restait assis derrière un bureau. Ou bien il examinait des scènes de crime, interrogeait des témoins. Cela faisait près de vingt ans qu'il n'avait pas travaillé sur le terrain. Il s'était porté volontaire pour la nuit de la Saint-Sylvestre afin que ses jeunes collègues ayant des enfants puissent être chez eux en famille.


    Il expulsa de l'eau par le nez, se redressa et remarqua la coupure et le sang sur sa main. Les explosions des feux d'artifice se mélangeaient à la stridence des sirènes. Kovic s'approcha et lui passa une couverture autour des épaules. Une femme se tenait à son côté. Blix ne l'avait pas encore remarquée, mais en la reconnaissant il esquissa un sourire.


    — Salut, Emma, dit-il.
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    Le port ressemblait à un champ de bataille. Il y avait du sang partout. Les blessés se soutenaient mutuellement en pleurant. On ne pouvait dire ce qui avait explosé, mais ce qui en restait continuait à brûler.


    Emma essayait de ne pas regarder ceux qui étaient manifestement morts. La nouvelle année n'avait commencé que quelques minutes plus tôt. Une cacophonie de sons l'entourait. Les sirènes, une dernière fusée explosant dans le ciel, un klaxon de voiture, la vibration des basses d'une musique jouée dans le lointain. Oslo était de nouveau victime d'un attentat, se dit-elle, sept ans et demi après l'explosion d'une voiture piégée dans le quartier de Regjeringskvartalet, au centre de la ville. Huit morts. Il était de notoriété publique que les Norvégiens aimaient faire la fête, et elle avait souvent songé que la capitale offrait une excellente cible pour des terroristes. Les rues étaient toujours noires de monde, et plus encore lors des festivités nationales comme le 17 mai 1 ou le Nouvel An.
Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
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    La femme que Blix avait sortie de l'eau était étendue sur un brancard. Les secouristes essayaient, afin de lui poser un masque à oxygène, d'écarter les cheveux pris dans la plaie sur sa joue. Agenouillé à côté d'elle, un homme pratiquait un massage cardiaque. Si elle en réchappait, elle serait marquée à jamais par les événements de cette soirée. Cela amena Emma à penser à son propre cas. Une maladie rare avait entraîné la chute totale de ses cheveux. Au moins son état, et les cicatrices affectives qui allaient de pair, était-il facile à dissimuler aux yeux du monde, à l'aide d'une panoplie de perruques et d'une attitude pleine d'assurance. Une brûlure au visage, c'était une autre affaire.


    Les policiers, suivant la procédure d'usage, avaient déroulé une rubalise de protection et sécurisé la zone autour du site de l'explosion. Ils s'apprêtaient maintenant à élargir le périmètre.


    Le téléphone d'Emma se mit à sonner. Anita Grønvold, news.no apparut sur l'écran.


    — Où es-tu ?


    Au son de sa voix, Emma sut que sa boss avait bu et qu'elle se trouvait dans un endroit où la fête battait toujours son plein.


    — Sur la place de l'hôtel de ville. Je suis venue regarder le feu d'artifice.


    Et elle relata ce à quoi elle avait assisté, les cadavres, les blessures des survivants, la femme qui avait été sortie de l'eau.


    — Tu as pris des photos ?


    — Pas encore.


    — Il nous faut des photos, insista Anita. Tu n'as pas besoin de beaucoup écrire, ce qui compte, ce sont les photos. Adopte l'angle de l'attentat terroriste. Veille à mentionner les dégâts, les morts et les blessés, la gravité de leurs blessures. Je vais demander à Henrik Wollan de venir en renfort, et à d'autres, tant pis s'ils ont trop bu.


    — Je pensais lier ça aux meurtres du compte à rebours 2.


    — Pardon ?


    Visiblement, Anita n'avait pas compris.


    — Le fait que l'auteur de l'attentat ait choisi ce moment particulier, expliqua Emma. Minuit. Le compte à rebours jusqu'à minuit, et la nouvelle année.


    Il y eut quelques secondes de silence.


    — Tu ne crois pas qu'il s'agit d'une coïncidence ?


    — Non.


    — Bon, qu'on ait affaire ou non à un imitateur, tu ne parviendras pas à faire confirmer ta théorie par la police. Pas ce soir en tout cas. Alors concentre-toi sur les photos et le compte rendu de la situation.


    — D'accord, je m'y mets, dit Emma, non sans soupirer en son for intérieur.


    — Demain, tu pourras écrire quelque chose sur Blix et la femme qu'il a sauvée. Trouve qui elle est et renseigne-toi sur son état.


    Emma raccrocha, ouvrit l'appli appareil photo de son smartphone et commença à arpenter les lieux en le tenant à bout de bras devant elle. Elle prit quelques clichés des secouristes de première ligne, des policiers qui déployaient davantage de rubalise, des lumières bleues des gyrophares, des victimes couvertes de sang et des policiers armés. Elle songea un instant à appeler Kasper ou Irene pour les rassurer sur son sort et finit par envoyer un simple SMS à sa sœur pour lui dire que tout allait bien. Elle passerait le message.


    Emma aperçut de nouveau Blix. Il était assis dans une voiture de police, portière ouverte, emmitouflé dans une couverture. De la vapeur montait de son crâne. Dix-neuf ans plus tôt, Blix lui avait sauvé la vie lors d'un incident que les médias avaient baptisé « le drame de Teisen ». Blix avait tué le père d'Emma. Il n'avait pas eu le choix : le père avait déjà tiré sur sa femme, la laissant baigner dans son sang sur le carrelage de la cuisine, et était sur le point d'abattre Emma. Elle n'avait vraiment compris le rôle qu'avait joué Blix dans ces événements que lorsque les circonstances les avaient rapprochés, des années plus tard, alors qu'ils travaillaient l'un et l'autre sur l'affaire des meurtres du compte à rebours. Il l'avait aidée, lui fournissant des informations qu'il avait cachées aux autres journalistes. Mais ce n'était pas pour cela qu'elle en était venue à apprécier la présence de Blix dans sa vie. C'est parce qu'il se souciait sincèrement d'elle. Au fil de ses séances de psychothérapie, elle avait fini par comprendre qu'elle avait trouvé en Blix une forme de figure paternelle.


    Elle se rapprocha de lui. Les lèvres bleues de l'enquêteur ressortaient sur son visage couleur de cire. Une de ses mains était enveloppée d'un bandage sanglant. Elle le prit en photo sans qu'il s'en rende compte et continua sa ronde. La réponse d'Irene venait d'apparaître sur son écran mais Emma décida de la lire plus tard. Kasper n'avait pas appelé, ni même envoyé un SMS pour prendre de ses nouvelles.


    À présent, le périmètre de sécurité ayant été dégagé, l'étendue des dégâts était beaucoup plus visible. Le regard d'Emma s'arrêta sur le trou noir de près d'un mètre de diamètre dans le sol. Tenant son téléphone à bout de bras, elle continua à prendre des photos. Elle zooma sur un des blessés, un homme allongé sur le dos. Il était vêtu d'un manteau gris au col relevé, roussi par l'explosion, couvert de sang. Et d'un pantalon noir, gants de même couleur. Les chaussures, également noires, en cuir, ressemblaient à… comme si…


    Emma s'approcha, enjambant le corps pour voir l'autre côté. Elle entendit qu'on criait son nom mais ne leva pas la tête. Elle n'avait d'yeux que pour l'homme gisant devant elle, refusant d'admettre ce qu'elle voyait. Ce n'était pas Kasper. Ça ne pouvait pas être lui.


    La voix résonna plus près d'elle :


    — Vous ne pouvez pas rester là, Emma, retournez derrière la rubalise, comme tout le monde.


    Mais Emma n'écoutait pas. Elle se rapprocha davantage de l'homme couché sur le dos, dont les yeux fixaient le ciel, le feu d'artifice et les étoiles. Autour de lui, le sol et la neige étaient imprégnés du sang qui s'était écoulé de la plaie à son estomac.


    Non, murmura Emma. Ce ne peut pas être lui…


    Elle secoua la tête, le souffle coupé. Une main lui prit le coude mais elle ne se retourna pas pour voir qui lui parlait et essayait de l'éloigner. Elle ne pouvait que fixer les boucles noires sur la neige. La barbe naissante. Les paupières. Elle espéra, déraisonnablement, qu'elles allaient frémir, mais elles demeurèrent comme elles étaient, figées. Mortes.


    

      

        1. Jour de la fête nationale en Norvège, anniversaire de l'adoption de la Constitution en 1814, le 17 mai est l'occasion de festivités populaires, défilés d'enfants, chants et costumes traditionnels, dans tout le pays. (Note de la traductrice.)


      

      

        2. Voir Que le meilleur gagne, « Série Noire », 2024.
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    Jusqu'alors, Blix croyait savoir ce que c'était que d'avoir froid, d'être gelé jusqu'aux os. Quand il était plus jeune, il avait, pendant un certain temps, nagé tous les matins dans la mer. Été comme hiver, automne ou printemps, sans faire de différence. Il vivait alors sur la péninsule de Bygdøy, à quelques minutes en voiture des plages de Huk et de Paradisbukta. Il arrivait à Gard Fosse, qui était maintenant son supérieur hiérarchique, de se joindre à lui. Ils se jetaient à l'eau en poussant des cris et, le souffle coupé, regagnaient la rive à peine quelques secondes plus tard pour se sécher vite fait et avaler un gobelet de café chaud.


    Les barrages routiers et le chaos qui régnait dans le centre-ville avaient rendu le trajet jusqu'à l'hôtel de police d'Oslo un peu plus long que d'habitude. Le vestiaire était rempli d'officiers appelés à la rescousse qui se préparaient à intervenir. On s'entendait à peine dans la salle bourdonnante d'activité où résonnaient le cliquetis des armes qu'on chargeait et les craquements des émetteurs radio.


    Blix se débarrassa de ses vêtements trempés, referma la porte de la douche derrière lui et se tint debout sous le jet d'eau brûlante le temps de dégeler complètement. Il aurait certainement fallu soigner sa coupure à la main, qu'il avait vaguement réussi à panser. Il décida cependant de rester au bureau.


    Kovic était toujours au port. Il l'appela pour avoir le point sur la situation.


    — Nous essayons de trouver des témoins, mais toutes les personnes que nous avons interrogées jusqu'ici étaient éméchées et nous n'avons rien appris de plus. Avec un peu de chance, les caméras de surveillance nous livreront quelque chose.


    Blix approuva. Les caméras ne mentaient pas. Contrairement aux humains, elles ne modifiaient pas leur récit des faits. Et il y en avait partout dans la ville.


    — Et puis, beaucoup de gens ont dû filmer les festivités avec leur portable, ajouta-t-il en se laissant tomber sur la chaise de son poste de travail. Il faudrait demander à ceux qui étaient présents de nous envoyer leurs vidéos.


    — Nous en avons déjà récupéré quelques-unes, répondit Koviac. Mais ça va être un sacré boulot de tout visionner, d'autant qu'on ne sait pas ce qu'on cherche.


    — Est-ce qu'on en sait plus sur la nature de l'explosion ?


    Il y avait de la friture sur la ligne.


    — La bombe a été déposée dans un conteneur à déchets.


    — Un conteneur à déchets ?


    — Oui, les verts d'un mètre de haut, pour les détritus. Mon Dieu, je ne trouve plus mes mots.


    — Ah, une poubelle ?


    — Oui, c'est ça, une poubelle.


    Blix avait mis son ordinateur en marche et avait cliqué sur le site d'informations en ligne VG Nett. La première page était couverte de photos de la scène devant l'hôtel de ville, sous-titrées : « Du sang partout », « Terrorisme aveugle »…


    — L'équipe de déminage estime la force de l'explosion à trois kilos d'équivalent TNT.


    — Ça fait beaucoup ?


    — Pas assez pour briser des fenêtres ou occasionner des dégâts aux bâtiments proches mais suffisamment pour blesser grièvement les personnes se trouvant à proximité de l'explosion.


    — Je vois, dit Blix.


    — Il y a autre chose que vous devez savoir…


    — Oui ? Dis-moi.


    Kovic hésita un instant avant de poursuivre.


    — Aucune des victimes n'a encore été officiellement identifiée, mais le petit ami d'Emma en fait partie.


    Blix changea son téléphone d'oreille.


    — Elle se tenait à l'intérieur du périmètre de sécurité. J'étais près d'elle quand elle l'a découvert. Kasper Bjerringbo. Un journaliste danois.


    — Oui, je sais qui c'est, dit Blix, la gorge serrée. C'était un type bien.


    — D'après ce que j'ai pu comprendre des propos d'Emma, il n'était pas censé se trouver là.


    Blix avait aperçu Emma dans la soirée, elle était seule.


    — Comment est-elle ?


    — Que dire ? J'ai l'impression qu'elle est en état de choc. Elle est restée debout, sans pleurer ni rien. Et je n'ai pas eu le cœur de l'éloigner quand les secouristes sont venus le chercher.


    Il fallait absolument que Blix voie Emma. Qu'il lui parle. Il ne lui serait sans doute d'aucune aide, mais il voulait être à ses côtés.


    — Il y a quelqu'un pour prendre soin d'elle ? demanda-t-il.


    — Oui, je crois.


    — Tu peux vérifier ?


    — Je vais m'en assurer.


    Le silence se fit sur la ligne. Un policier passa derrière le bureau de Blix, qui se redressa légèrement et s'éclaircit la gorge.


    — On a des nouvelles de la femme rescapée ? reprit-il.


    — J'ai pu joindre quelqu'un à l'hôpital il y a une dizaine de minutes, dit Kovic en poussant un soupir. Selon eux, il est trop tôt pour dire où elle en est.


    — On est parvenu à l'identifier ?


    — Oui. Attends un instant.


    Blix patienta tandis que Kovic cherchait sur son carnet.


    — Elle avait une carte bancaire dans sa poche.


    Quelques secondes s'écoulèrent avant que Kovic ne retrouve le nom.


    — Ruth-Kristine Smeplass.


    Blix resta bouche bée.


    — Qu'est-ce que tu as dit ?


    Kovic répéta le nom. Blix se passa la main dans les cheveux.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? s'inquiéta Kovic. Tu la connais ?


    — Pas toi ?


    — Non, je devrais ?


    Blix repensa aux longs cheveux bouclés, à l'expression perpétuellement irritée. Aux heures qu'il avait passées à contempler ce visage pour essayer d'y lire la vérité.


    — Ruth-Kristine Smeplass est la mère de Patricia, expliqua-t-il. La Patricia qui a disparu en 2009 et que l'on suppose morte.


    — Merde, dit Kovic.


    La disparition de Patricia était le cas auquel Blix, au cours de toutes ses années d'investigation, avait consacré le plus de temps. Il le reprenait régulièrement, se replongeait dans les informations dont il disposait, examinant chaque point avec minutie, traquant le détail qui aurait pu lui échapper jusque-là.


    D'abord, Kasper. Et maintenant, Ruth-Kristine.


    Deux personnes qu'il connaissait, deux victimes de l'attentat.


    Nom de Dieu.


    Un hurlement de sirène retentit dans l'écouteur.


    — Tu reviens bientôt au bureau ? demanda Blix.


    — Je ne sais pas. Il y a encore pas mal de monde ici.


    — Je comprends. Prends soin d'Emma pour moi. À plus tard.
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    La nouvelle année n'avait commencé que depuis trois heures et six minutes quand le superintendant Gard Fosse émergea de son bureau, en costume noir et chemise blanche au col désormais ouvert.


    — La grande salle de réunion, dit-il en pointant le plafond du doigt.


    Kovic venait d'arriver.


    — J'aurais dû avaler quelque chose, grommela-t-elle en lançant son carnet de notes et son stylo sur la table.


    Blix recula sa chaise et se leva. Il avait appelé Emma plusieurs fois et lui avait laissé des messages au cours des dernières heures, mais il attendait toujours une réponse.


    Ils suivirent Fosse jusqu'à l'étage supérieur. Les sièges se remplirent rapidement autour de la table de conférence. Le chef de l'équipe d'intervention d'urgence et les directeurs des services de renseignements et de la brigade criminelle avaient pris place au bout, entourés des responsables d'autres unités spécialisées. Quelques enquêteurs s'étaient joints à eux, ainsi que des membres de Kripos, le service de police judiciaire national et un représentant de l'Agence de sécurité de la police, alias le PST, que Blix connaissait de vue. Il ignorait qui étaient les deux autres participants. La plupart portaient encore la tenue de soirée qu'ils avaient revêtue quelques heures plus tôt. Et certains avaient du mal à garder les yeux ouverts.


    Blix et Novic trouvèrent des sièges libres. Une porte s'ouvrit dans le fond et le directeur de la police fit son entrée, suivi du conseiller en communication et d'un homme qui avait retroussé les manches de son smoking.


    — Bienvenue à tous, déclara le directeur en s'asseyant. Commençons.


    Il fit un signe de tête à l'homme en smoking pour l'inciter à prendre la parole.


    — Mon nom est Raymond Rafto. Je suis inspecteur en chef au PST et je vais prendre la direction de l'enquête sur cette affaire.


    Il lança autour de lui un regard qui n'était pas dénué d'arrogance avant de poursuivre :


    — À minuit, une bombe a explosé dans une poubelle sur la place située entre l'hôtel de ville et le port. À ce stade, on compte quatre victimes, deux hommes et deux femmes. Une autre femme est entre la vie et la mort. Douze personnes sont hospitalisées pour des blessures graves et dix-sept autres pour des blessures légères. Nous n'avons pour l'instant aucune identification des victimes. Nous ne savons donc pas s'il y a parmi elles autre chose que des passants innocents.


    Blix eut la tentation d'intervenir pour leur communiquer les noms de Kasper et de Ruth-Kristine, mais il s'abstint.


    Rafto continua son exposé.


    — Personne n'a encore revendiqué l'attentat. Et aucune information des services de renseignements n'aurait permis de prévoir un tel incident. Pendant le week-end de Noël, on a noté quelques mouvements mineurs, concernant des achats de substances d'accès limité. Nous avons demandé que ces pistes soient vérifiées. Nous travaillons également en étroite collaboration avec les services de sécurité d'autres pays, chez lesquels aucune menace n'a été détectée. Nous estimons toutefois possible qu'un autre attentat survienne, tout simplement parce qu'une attaque terroriste est souvent suivie d'une autre. Pour cette raison, le niveau d'alerte national est désormais considéré comme « élevé ».


    Il se tourna vers Fred Malmberg, chef de l'équipe d'intervention d'urgence, et lui demanda :


    — Quelle est la situation sur le terrain ?


    — Le périmètre autour du port et de l'hôtel de ville a été sécurisé, déclara Malmberg. Les blessés ont été emmenés à l'hôpital. Les corps des défunts doivent être transportés à la morgue pour autopsie. Les équipes de scène de crime sont sur le site, avec les techniciens du déminage. Nous avons placé des agents sur des points-clés autour du centre-ville, à la fois pour maintenir le calme et pour exercer une surveillance, et l'armée nous aide à rechercher d'autres explosifs.


    L'enquêteur du PST approuva de la tête et porta son regard au bout de la table.


    — Et l'enquête ?


    Le responsable de la brigade criminelle se leva.


    — Nous avons interrogé les témoins qui présentaient des blessures sans grande gravité, mais cela n'a rien donné de bien intéressant. Beaucoup de gens autour du port n'ont pas été touchés par l'explosion, du moins pas physiquement. Mais parmi ceux qui étaient près du site, aucun n'a été en mesure de fournir une information utile. (Il s'éclaircit la gorge avant de poursuivre.) Plusieurs personnes nous ont déjà appelés, prétendument pour nous livrer des renseignements, affirmant avoir aperçu des individus qu'ils pensaient être des musulmans, mais à ce stade il semblerait que ces témoignages s'appuient sur des préjugés davantage que sur la réalité de comportements suspects. De larges portions du secteur sont couvertes par nos caméras. Nous avons commencé à visionner tous les enregistrements, ainsi qu'à récupérer des vidéos provenant d'autres sources. Et j'ai bon espoir d'être informé plus tard dans la matinée sur la nature de l'explosif utilisé.


    — Que savons-nous de l'aspect et du mécanisme ? demanda Rafto.


    — Nous devrions également être renseignés à ce sujet dans les heures qui viennent. Des composants ont été récupérés et sont analysés ici. Comme la poubelle n'était pas loin de l'eau, des plongeurs sont en ce moment même en train de chercher des fragments de la bombe dans le port.


    Rafto consulta sa montre.


    — J'ai rendez-vous dans une demi-heure pour un briefing avec le ministre de l'Intérieur, dit-il en regardant l'assistance. Quelqu'un a quelque chose à ajouter ?


    Le chef de l'unité de police infiltrée prit la parole.


    — Nous surveillons un conflit entre gangs qui est en train de prendre de l'ampleur. Nous savons que les Balkan Brothers se trouvaient dans un bar à environ trois cents mètres du site de l'explosion…


    — Ce sont des détails, le coupa Rafto. Vérifiez ça avec les unités concernées.


    Il se mit à rassembler ses papiers.


    — Cette enquête va être dirigée depuis notre siège de Nydalen, reprit-il, mais chaque tâche sera importante. J'aimerais que les chefs de service restent encore quelques instants. Les autres peuvent s'en aller.


    Les pieds de chaise grincèrent sur le sol et la salle se vida. Blix rattrapa Fosse.


    — L'une des victimes, parmi les blessés les plus graves, a été identifiée.


    — Faites un rapport, répliqua Fosse.


    — Il s'agit de Ruth-Kristine Smeplass, insista Blix.


    Fosse ralentit le pas.


    — La mère de Patricia, précisa Blix.


    — Il y en a sur qui le sort s'acharne, soupira Fosse. Tu crois qu'elle va survivre ?


    — Il est trop tôt pour le dire. Mais ça vaudrait peut-être la peine d'y regarder de plus près.


    Ils avaient atteint le haut des marches.


    — Comment ça ? demanda Fosse. Tu penses que l'attentat a quelque chose à voir avec Patricia ?


    Blix chercha des arguments pour appuyer la suggestion, mais c'est ainsi qu'il procédait – il commençait toujours par l'élément qui se détachait du lot, explorant tous les angles, toutes les aspérités.


    — La bombe n'a pas été placée de manière à causer des dégâts très importants, ajouta-t-il.


    Koviac apparut à son côté et compléta :


    — Elle n'était censée blesser que ceux qui se trouvaient à proximité. Le plus gros de l'onde de choc est parti vers le fjord. La bombe aurait été beaucoup plus meurtrière si on l'avait mise ailleurs sur la place, ou dans une rue plus proche du centre, à Karl Johans gate, par exemple.


    — Elle a déjà fait bien assez de dégâts comme ça, répondit Fosse. Nous devrions nous féliciter qu'il n'y ait pas eu plus de morts.


    — Il s'agissait peut-être d'un attentat ciblé, souleva Blix.


    — Et qui donc serait la cible ? rétorqua Fosse. Ruth-Kristine Smeplass ? Aux dernières nouvelles, ce n'était qu'une toxico complètement ravagée. Ni elle ni aucune des autres victimes n'était quelqu'un d'important.


    Blix sentit monter la colère.


    — Elles étaient toutes importantes pour quelqu'un.


    — Tu vois très bien ce que je veux dire. C'étaient des passants innocents. Susciter la peur, voilà ce qui motive les terroristes.


    — Une des victimes était un journaliste danois, dit Blix. Kasper Bjerringbo.


    Ils avançaient maintenant dans le couloir du sixième étage. Fosse leva les yeux vers la salle de réunion juste au-dessus d'eux, dans laquelle personne n'avait mentionné le décès d'un journaliste, et demanda :


    — Et comment le sais-tu ?


    — C'était le petit ami d'Emma Ramm. Ils étaient tous les deux là-bas.


    Gard Fosse pinça les lèvres. Il désapprouvait les relations étroites qu'entretenait Blix avec la jeune femme. Fosse était le coéquipier de Blix le jour où, dix-neuf ans plus tôt, le père d'Emma, armé d'un pistolet, s'était barricadé chez lui avec sa femme et ses enfants. Lorsque Blix avait décidé d'entrer dans la maison, Fosse était resté dehors, attendant les renforts.


    — Je comprends, dit-il. Mais ça ne change rien à l'affaire. C'était un passant innocent.


    Blix n'avait pas l'intention de lâcher prise. Il insista :


    — Je pense qu'on devrait regarder de plus près.


    — Regarder quoi ?


    — Il est possible qu'il s'agisse d'autre chose que d'une attaque terroriste.


    Fosse s'arrêta de nouveau et le dévisagea. Son regard se porta sur Kovic, puis revint se poser sur Blix.


    — Notre département va s'occuper des informations qui nous parviennent. Il s'agit de quelque chose d'important cette fois, Blix, tu ne peux pas faire ce qui te passe par la tête. Tu ne peux pas suivre ta propre idée, il va falloir travailler en équipe, faire ce qu'on te dit, pour une fois.


    Blix attendit que Fosse se soit enfermé dans son bureau et, se tournant vers Kovic, appuya sur le bouton de l'ascenseur en disant :


    — Je descends aux archives.


    — Faire quoi ?


    — Récupérer le dossier de l'affaire Patricia.
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    Adossé à la paroi de la cabine qui descendait au sous-sol, Blix réfléchit aux premières semaines et aux mois qui avaient suivi la disparition de Patricia. Les recherches intenses, le lien étroit qui s'était formé entre lui et le père de l'enfant. Le désespoir de ce dernier, qui était vite devenu celui de Blix. Il ne cessait de penser que la même chose aurait pu arriver à sa propre fille, Iselin.


    L'ascenseur eut un sursaut en s'arrêtant. Blix se rendait rarement aux archives, un système bien organisé où les dossiers étaient rangés par ordre chronologique, que l'affaire ait été résolue ou non. Celui de l'enquête sur la disparition de Patricia consistait en neuf classeurs à anneaux entassés dans un grand carton. Un nuage de poussière voltigea quand Blix le descendit de l'étagère.


    Lorsqu'il remonta, les bras chargés, il trouva Kovic qui l'attendait, dévorant un wrap à l'omelette froid.


    — La nuit va être longue, si tu veux tout regarder, commenta-t-elle.


    Blix déposa le carton entre eux sur le bureau.


    — C'est une accumulation d'impasses, expliqua-t-il. Une paperasse impressionnante pour une enquête qui n'a abouti à rien.


    Kovic s'essuya la bouche avant de demander :


    — Tu peux m'exposer les grandes lignes ?


    L'open space, fourmillant d'enquêteurs et d'officiers de police, était beaucoup plus bruyant que d'habitude. Il est vrai qu'il y avait plus de monde.


    Blix sortit le plus gros dossier du carton, s'assit et inspira à fond, ne sachant pas trop par où commencer.


    — Patricia a été enlevée le 11 août 2009, commença-t-il en retirant l'élastique qui entourait le classeur. La jeune fille au pair qui était allée la chercher au jardin d'enfants de Tangenten a été agressée sur le chemin de la maison. Un homme l'a rouée de coups et l'a poussée dans un buisson du parc Bjølsen avant de s'enfuir avec la poussette. Elle ne s'est souvenue de rien ensuite, elle n'a pas été capable de fournir de description de l'homme, sinon qu'il portait des vêtements de couleur sombre.


    Blix posa le classeur et en ôta les premières pages.


    — Le père de Patricia, Christer Storm Isaksen, avait à l'époque la garde complète de l'enfant. Ruth-Kristine a tout de suite figuré parmi les suspects principaux, vu la façon dont elle et Christer s'étaient déchirés pour obtenir la garde. Beaucoup de gens ont pensé qu'elle était impliquée dans l'incident.


    — Comment se fait-il qu'on ne lui ait pas confié sa fille ? demanda Kovic. Elle a dû faire quelque chose de grave pour qu'il n'y ait pas au moins une garde alternée.


    — Santé mentale. Une longue succession de psychoses, de troubles de la personnalité, de séjours en institution psychiatrique, de comportements rebelles et d'automutilations. Comme elle se droguait, on a considéré qu'elle représentait un danger potentiel pour la petite fille, et elle n'a obtenu qu'un droit de visite limité.


    — Mais est-ce qu'elle était impliquée dans l'enlèvement ?


    Blix se frotta le visage à deux mains. Ses joues étaient brûlantes. Il avait vraisemblablement attrapé un rhume en plongeant dans l'eau glacée du port.


    — Elle avait un alibi, finit-il par dire. Rien ne suggérait qu'elle ait eu quoi que ce soit à voir avec ça. Enfin, jusqu'à ce que deux ans plus tard le père de Patricia rencontre un dénommé Knut Ivar Skage sur un parking, à l'entrée de la forêt de Solemskogen.


    — Je me souviens de cette histoire, dit Kovic. Skage a été tué, n'est-ce pas ? Par le père de Patricia ?


    — Exact, confirma Blix. Il voulait toucher la récompense promise par Isaksen pour toute information concernant Patricia. Selon Isaksen, Skage avait vu sa fille après l'enlèvement, et admis que la personne responsable était une femme que Christer connaissait bien.


    — Ruth-Kristine, devina Kovic.


    Blix acquiesça.


    — C'est en tout cas ce qu'a conclu Isaksen. Et nous aussi.


    — Mais pourquoi tuer l'homme qui pouvait lui apporter les réponses qu'il attendait ?


    — Lorsqu'ils se sont rencontrés, Isaksen a exigé une sorte de garantie, il voulait être sûr que Skage ne racontait pas d'histoires. Ce dernier lui a dit que Patricia avait une tache de naissance en haut de la cuisse, à l'intérieur de l'aine. Isaksen a imaginé le pire, il a cru qu'on avait abusé de sa fille.


    Kovic se mordit pensivement la lèvre.


    — Mais ça ne tenait pas debout, poursuivit Blix. Avant de mourir, Skage l'a assuré qu'il avait seulement changé la couche de la petite. Il n'avait pas participé à l'enlèvement. Il avait été contacté après, parce que le ravisseur ne savait pas comment prendre soin d'un bébé.


    — Mon Dieu, gémit Kovic.


    — Oui, c'est horrible, d'autant plus que Knut Ivar Skage était condamné.


    — Que veux-tu dire ?


    — Il possédait un garage à Kalbakken, avec un atelier de réparation. Il avait inhalé un tas de saloperies pendant des années. Il était rongé par un cancer. Les médecins ne lui donnaient que quelques mois à vivre.


    Kovic considéra ce qu'il restait de son sandwich et le balança dans la corbeille avec une grimace.


    — Alors, Skage voulait seulement raconter à Isaksen ce qu'il savait avant de mourir ? demanda-t-elle en s'essuyant les mains sur la serviette en papier.


    — Et probablement aussi toucher la récompense de manière à laisser un peu d'argent à sa femme et à ses enfants, confirma Blix. Dans son état, il ne pouvait plus travailler, ils avaient des soucis financiers. On a découvert qu'il n'avait pas payé ses impôts, il n'avait quasiment plus de revenus.


    — Il avait un casier judiciaire ?


    — Rien de grave. Une ou deux histoires de livres comptables mal tenus, et un signalement de vente frauduleuse de voiture. Quand on a fouillé son garage après sa mort, expliqua Blix, on a trouvé des pièces détachées provenant de plusieurs voitures volées. Il parvenait probablement à se maintenir à flot avec ce genre de combine. Il achetait des épaves et les rafistolait avec des pièces provenant de voitures volées pour les revendre ensuite.


    — Est-ce qu'il avait un lien avec Ruth-Kristine ?


    Blix secoua la tête.


    — Où se trouvait-elle quand sa fille a été kidnappée ? Tu disais qu'elle avait un alibi, insista Kovic.


    — Elle faisait des courses avec une amie, sa voisine, ce jour-là. Il y a des enregistrements de vidéosurveillance et des tickets de carte de crédit pour le prouver.


    — D'ailleurs, c'est un homme qui a enlevé Patricia, n'est-ce pas ?


    — Toutes les preuves dont nous disposions allaient dans ce sens, confirma Blix. Et après les révélations de Christer concernant ce que Skage lui avait confié, nous avons commencé à rechercher un homme sans enfant parmi les relations de Ruth-Kristine.


    — À cause des couches ?


    Il acquiesça et poursuivit :


    — Nous en avons trouvé quelques-uns dont le profil collait, mais on les a vite mis hors de cause.


    — La jeune fille au pair aurait pu être dans le coup ?


    — Carmen Veracruz, dit Blix en s'appliquant pour prononcer le nom correctement. Là non plus, nous n'avons rien trouvé d'intéressant. Pas de mobile. Et puis, l'agression dont elle avait été victime était brutale, le coup qu'on lui a porté à la tête aurait pu la tuer.


    — Vous l'avez mise sous surveillance après ça ? demanda Kovic.


    — On a fait quelques contrôles. Elle est retournée en Espagne, depuis. J'ai vérifié de temps en temps ce qu'elle fabriquait, histoire de voir si elle avait des contacts avec une fillette de l'âge de Patricia, à supposer que cette dernière soit encore en vie.


    — Et ça a donné quelque chose ?


    Blix secoua la tête.


    — Et puis il y a une limite à ce qu'on peut demander à nos collègues de Madrid.


    — Combien Isaksen a-t-il pris ?


    — Douze ans. Il est toujours en prison.


    Blix voyait bien qu'elle avait une idée en tête. Il lui lança un regard inquisiteur.


    — En fait, dit Kovic, je pensais juste que, si Ruth-Kristine a bel et bien été impliquée dans cet enlèvement, personne ne peut avoir de meilleures raisons de la tuer qu'Isaksen. Mais s'il a passé la nuit de la Saint-Sylvestre en cellule…


    Elle se pencha sur son ordinateur et ouvrit la base de données des condamnations criminelles, dans laquelle toutes les violations de mise en liberté provisoire et les requêtes de permission de sortie étaient enregistrées.


    — Je ne crois pas qu'il ait jamais demandé de permission, dit Blix en la regardant rechercher les données relatives à Isaksen.


    Elle acquiesça et scruta l'écran.


    — Il n'a pas quitté la prison d'Oslo depuis sa condamnation, confirma-t-elle. Sauf quand sa mère est morte.


    Blix perçut une pointe de suspicion dans sa voix.


    — Il aurait pu demander à quelqu'un d'agir à sa place, suggéra-t-elle. Il peut très bien avoir rencontré en prison un expert en explosifs, ou qui avait des contacts ayant ce genre d'expertise. Des criminels étrangers, par exemple. Que sais-je…? Des gens prêts à faire ce genre de chose pour de l'argent.


    — Christer s'est pratiquement placé de lui-même à l'isolement à l'intérieur de la prison, objecta Blix. Il n'a pour ainsi dire pas de contacts avec ses codétenus.


    — Il n'empêche, s'obstina Kovic, on devrait vérifier.


    Blix se leva et entreprit de rassembler les documents épars sur la table. Il les remit dans le carton avec les différents dossiers concernant Patricia. Soudain, il se sentait abattu, léthargique.


    — On va aborder ça dans l'ordre, proposa-t-il. Pour commencer, je suggère que nous prenions quelques heures de repos.
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    Emma ouvrit d'une main tremblante la porte de son appartement de Falbes gate et entra. Ses yeux tombèrent aussitôt sur les chaussures de sport de Kasper, qui avaient atterri en vrac à côté de ses bottes d'hiver à elle, alignées avec soin.


    Le battant claqua dans son dos. Elle ferma les yeux et resta debout, immobile, pendant quelques secondes. L'explosion résonnait encore dans ses oreilles. Elle laissa échapper un petit cri étouffé et cilla plusieurs fois. C'est à ce moment précis qu'il aurait dû venir vers elle dans le couloir, les bras ouverts, un grand sourire aux lèvres. Ses boucles indisciplinées, ses lunettes, sa chemise blanche, négligemment ouverte puisque la fête était terminée et qu'il était rentré, laissant apparaître les poils de son torse – elle aurait remarqué tout ça. Son ventre, ses muscles suggérés sous le tissu. Emma avait toujours été attirée par les hommes avant qu'ils n'ôtent leurs vêtements, quand elle pouvait encore imaginer à quoi ressemblait leur corps, dessous. Pour une raison mystérieuse, elle préférait Kasper lorsqu'il était un peu fatigué et de mauvaise humeur, comme il aurait pu l'être en cet instant, à quatre heures et demie du matin.


    Elle se serait blottie dans ses bras, l'aurait embrassé. Il aurait peut-être eu les lèvres sèches, avec un arrière-goût d'alcool. De cigare, aussi. Il l'aurait serrée contre lui et ils seraient restés un moment debout dans le couloir, sans rien dire. Elle lui aurait chuchoté dans le creux de l'oreille qu'elle regrettait d'avoir quitté le dîner de réveillon d'Irene sans lui. Elle lui aurait expliqué pourquoi il lui avait semblé nécessaire de descendre sur la place à cette heure-là. Et il aurait répondu, elle en était sûre, que c'était très bien comme ça, que ça n'avait pas d'importance, ce qui comptait était qu'elle soit rentrée saine et sauve.


    Emma ôta ses bottes, puis ses deux paires de chaussettes en laine. Ses pieds étaient froids et humides. Elle traversa lentement l'appartement. La valise grande ouverte de Kasper était poussée contre le mur, devant leur chambre. Elle s'immobilisa, contempla ses vêtements. S'accroupit et posa la main sur un T-shirt blanc qu'il portait encore deux jours plus tôt. Elle le prit et le pressa contre son visage. Cela n'aurait rien changé qu'elle ne soit pas allée là-bas, elle ne pouvait rien faire pour empêcher l'explosion. Il y aurait eu des morts de toute manière. Mais Kasper n'en aurait pas fait partie.


    Emma se releva et entra dans la cuisine. Un couteau à pain, trois verres et une assiette étaient encore sur la table. Elle rangea le tout dans le lave-vaisselle et repoussa la porte. Puis elle sortit son téléphone. Anita avait appelé trois fois, Blix cinq. Irene lui avait envoyé un texto. Emma se rendit soudain compte qu'elle n'avait pas lu la réponse de sa sœur, après qu'elle l'avait tranquillisée sur son sort plus tôt dans la soirée.


    Elle ouvrit le message.


    

      Ah, tu me rassures. Mon Dieu, quelle horreur ! Tu as trouvé Kasper ? Il va bien ? Il a changé d'avis et est allé te rejoindre. Il voulait te faire la surprise ♥


    

    Emma referma le message. Elle rejeta la tête en arrière, inspira à fond, sentit que ses lèvres commençaient à trembler.
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    Blix se réveilla en sursaut. Il avait l'impression d'être en retard pour quelque chose, et se redressa brusquement dans son lit avant de se rappeler quel jour on était et ce qui s'était passé la nuit précédente.


    Il n'avait réussi à dormir qu'une poignée d'heures mais il se frotta les yeux et récupéra son téléphone sur la table de chevet. Aucun nouveau bulletin interne à l'intention des forces de police n'avait été émis depuis qu'il s'était couché, vers les cinq heures du matin. Il n'avait pas davantage reçu de notification d'actualité brûlante des journaux, pas de nouveaux développements. Un rapide balayage des médias en ligne lui révéla que la Norvège se réveillait dans un climat exceptionnellement agité et chaotique. Tout le monde craignait une nouvelle attaque terroriste.


    Blix se connecta au site de news.no. On y trouvait un reportage complet sur l'événement. Aucun des articles ne portait la signature d'Emma.


    Il avait pensé à elle au cours de la nuit précédente. Il savait qu'elle était forte, résiliente, et farouchement déterminée à ce que rien ni personne ne contrôle sa vie. Parfois il se demandait si c'était juste une posture, si elle était encore, au fond, la petite fille terrifiée qu'il avait rencontrée jadis. Il pressentait que si ses défenses commençaient à céder, alors la forteresse entière s'écroulerait.


    Il comptait en tout cas l'aider du mieux qu'il pourrait. Comment s'y prendre, il n'en avait pas la moindre idée. Il y avait des limites à ce qu'il pouvait faire. Il espérait du moins qu'elle l'appellerait dans la matinée.


    Blix se versa une tasse de café et s'assit à la table de sa cuisine, devant un des dossiers de l'affaire Patricia. Il avait rapporté le carton chez lui et feuilleté les documents jusqu'à ce que la fatigue le submerge. Il ne lui avait pas fallu longtemps pour se refamiliariser avec les suspects principaux. Les autres enquêteurs et lui avaient largement écumé le cercle de connaissances de Knut Ivar Skage dans l'espoir de trouver un homme sans jeunes enfants, mais ils n'avaient repéré aucun candidat sérieux. Deux ans après l'enlèvement de Patricia, toutes les données téléphoniques contenues dans le portable de Skage avaient été effacées, si bien qu'on ne pouvait même plus savoir qui l'avait appelé alors.


    Tout en prenant son petit déjeuner, il se mit à penser à Ruth-Kristine Smeplass et à Christer Storm Isaksen. Il s'était toujours demandé comment deux personnes aussi radicalement différentes avaient réussi à se trouver, et à concevoir un enfant ensemble. Leur relation s'était détériorée bien avant la venue au monde de Patricia. À un moment, Blix avait fait une fixation sur les raisons qui les avaient empêchés de régler leurs désaccords. Il avait envisagé que l'un des deux ait pu avoir, avant leur rencontre, une liaison avec une personne susceptible de vouloir se venger. La liste de candidats potentiels était longue, mais aucun nom n'avait été retenu.


    Blix se mit en route pour passer chercher Kovic juste avant 11 heures. C'était une journée grise. Une bruine légère effaçait lentement la neige sur la chaussée et les trottoirs. Les rues étaient presque désertes, seules quelques rares personnes avaient choisi de commencer l'année par une promenade ou un jogging matinal. Les restes de fusées de feux d'artifice, parmi d'autres détritus des festivités, jonchaient le sol.


    En attendant Kovic au pied de son immeuble, il décida d'appeler Nikolaj Smeplass. Cela faisait maintenant trois ans que les parents de Ruth-Kristine vivaient en Espagne. Ils devaient avoir reçu dans la matinée un message officiel les informant de ce qui était arrivé à leur fille, mais Blix tenait à leur parler personnellement. Il était resté en contact avec le père de Ruth-Kristine après la disparition de Patricia et avait conservé son numéro dans sa liste de contacts.


    Il n'eut pas besoin de s'identifier lorsque Smeplass décrocha, et il lui exprima aussitôt ses condoléances.


    — Merci, répondit Smeplass d'une voix tremblante. Savez-vous qui a fait ça ?


    — Non.


    Kovic s'approcha et monta dans la voiture. Blix mit le haut-parleur pour qu'elle puisse écouter.


    — Nous essayons de réserver des places d'avion, dit Smeplass, mais il y a beaucoup de gens qui veulent rentrer en Norvège en ce moment. Apparemment, on ne trouvera rien avant jeudi.


    — J'espère que nous aurons du nouveau d'ici là, répondit Blix.


    — Ruth-Kristine a un don extraordinaire pour se laisser embarquer dans des situations qui ne la concernent pas, soupira Smeplass.


    Il donnait l'impression d'être agacé. À moins qu'il ne soit fatigué.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Il y avait toujours quelque chose. Elle était toujours avec des types douteux. Des voyous. On essayait de lui expliquer qu'elle gâchait sa vie mais elle rétorquait que c'était la sienne, de vie, libre à elle de la gâcher, et qu'il fallait qu'on arrête de la traiter comme une enfant. Bien entendu, elle avait raison, mais on se fait toujours du souci, quel que soit leur âge.


    — Est-ce que Ruth-Kristine voyait quelqu'un ces temps-ci, à votre avis ?


    Smeplass inspira à fond.


    — Elle avait cet ami depuis quelques années. Par intermittence. Un chauffeur routier qui habite Kolbotn.


    — Vous connaissez son nom ?


    — Haugseth. Svein-Erik Haugseth. Nous ne l'avons jamais rencontré.


    — Et la sœur de Ruth-Kristine ? Vous savez si elles se voyaient ?


    — Je ne pense pas. Britt et Ruth-Kristine sont très différentes.


    Blix remercia Smeplass pour ces informations et promit de le prévenir dès qu'il aurait du nouveau.


    — Et saluez Sonja de ma part, ajouta-t-il.


    Ayant raccroché, il se tourna vers Kovic :


    — Bonjour.


    — Salut, répondit-elle avec un pauvre sourire.


    Elle avait de grands cernes sous les yeux.


    — Tu as dormi ? lui demanda-t-il.


    — Pas vraiment. Mais ça va. J'ai l'habitude. Merci d'être venu me chercher, en tout cas.


    — Aucun problème. Tu es d'attaque pour une virée à Kolbotn ?


    Elle le dévisagea.


    — Mais on ne devrait pas passer au bureau d'abord ?


    — Tu sais très bien à quoi ça va ressembler. Le PST va tout décortiquer et tous les tuyaux inutilisables vont atterrir sur notre bureau. On va se retrouver avec le travail de routine qui ne mène nulle part – le genre qu'on doit faire pour que les responsables de l'enquête puissent dire que toutes les pistes ont été exploitées.


    Kovic le dévisagea. Il poursuivit.


    — Bon, en temps normal, je n'ai rien contre le fait de suivre chaque piste jusqu'au bout, aussi infime soit-elle. Il faut bien que quelqu'un s'en charge. Mais avant qu'on en soit là, je voudrais jeter un coup d'œil à quelque chose qui me semble un peu plus intéressant.


    — Tu ne crois pas qu'on devrait d'abord parler à Christer Storm Isaksen ? Ce ne serait pas plus intéressant ?


    — Christer ne va pas bouger de là où il est. Et d'ailleurs, Kolbotn est plus près.


    Kovic n'insista pas et entreprit de rechercher l'adresse de Haugseth. Elle l'entra dans le GPS. Ils seraient sur place dans le quart d'heure.


    — Je vais voir s'il est là, annonça-t-elle en tapant le numéro.


    Quand il répondit, elle ne se présenta pas, se contenta de lui demander s'il était chez lui.


    — Oui, pourquoi ? répondit-il d'un ton méfiant. Qui êtes-vous ?


    — Excusez-moi, dit Kovic, j'ai l'impression que je me suis trompée de numéro. Pardon de vous avoir dérangé.


    Elle raccrocha. Blix la regarda brièvement.


    — Il est possible qu'il cherche à identifier mon numéro et découvre que je travaille pour la police, expliqua-t-elle. Si c'est le cas, et qu'il file avant notre arrivée, nous saurons qu'il ne veut pas parler. Il pourrait avoir un tas de raisons, remarque. Par contre, s'il ne bouge pas…


    — Eh bien, on ne se sera pas dérangés pour rien, conclut Blix.


    Kovic haussa les épaules.


    — C'était malin, comme plan, dit Blix.


    Elle sourit. Il tourna la clé de contact.


    — Fosse va se demander où nous sommes passés, dit-elle.


    — Fosse a des préoccupations plus importantes.


    Ils roulèrent quelques minutes en silence. De temps à autre, il lui jetait un coup d'œil en coin. Elle regardait dans le vague.


    — Tout va bien ? s'enquit-il.


    Elle sursauta.


    — Oh, oui. Bien sûr. Je suis juste un peu…


    Il baissa les yeux vers ses mains. Elles tremblaient. Kovic s'en rendit compte et les posa l'une sur l'autre. Au bout d'un moment, elle s'expliqua.


    — Ce qui s'est passé l'automne dernier… L'explosion au studio de la télé, quand ta fille… (Son regard dériva de nouveau derrière la vitre.) Cela m'a plus affectée que je n'ai bien voulu l'admettre. (Elle chercha son souffle.) Et puis, cette nuit, tout a juste…


    — Tout t'est revenu.


    — C'est ça. Et pourtant, je n'étais même pas dans le bâtiment quand ça a explosé.


    Blix hocha la tête et demanda :


    — Tu en as parlé à quelqu'un ? À un psy ?


    — Oui, deux ou trois fois. Le jour, ça va. Mais la nuit… Je me réveille avec un martèlement dans les oreilles, comme si ma tête allait exploser. Et alors il faut que je me lève, que j'aille marcher. Respirer de l'air frais.


    Blix déboîta sur la file de gauche, doublant une voiture qui transportait sur son toit un matelas enveloppé dans du plastique.


    — Ça t'arrive, quelquefois, de te réveiller et de…, demanda Kovic.


    Elle s'interrompit.


    — Laisse tomber. Je sais comment tu as réagi, bien sûr…, ajouta-t-elle avec un petit geste de la main, comme pour effacer ce qu'elle venait de dire.


    — C'est long, dit Blix. On ne peut pas accélérer le processus. Ça se résout de soi-même, mais il faut du temps.


    Elle acquiesça lentement.


    — Mais ça aide d'en parler, à ce que j'ai compris, lâcha-t-il, repensant au jour où il avait tiré sur le père d'Emma. L'une des erreurs que j'ai commises après la tragédie de Teisen, c'est sans doute d'avoir gardé ça pour moi. Je croyais que je devais régler le problème tout seul.


    — Ah, les hommes. Irrécupérables.


    Blix sourit.


    — Mais maintenant, je vais bien. Enfin. Mes lèvres sont de nouveau sensibles, mon Dieu que cette eau était froide.


    Il se pourlécha et Kovic rit avant de se renfoncer dans son siège.


    ~


    La maison de Svein-Erik Haugseth paraissait avoir été construite dans les années 70 et n'avoir jamais été rénovée depuis. Le revêtement gris des murs se détachait par plaques, et à certains endroits le toit donnait l'impression d'avoir été arraché et remis en place n'importe comment. Le jardin disparaissait sous la neige.


    Kovic et Blix se garèrent à côté d'un camion dont les flancs portaient l'inscription transports haugseth. Trois sacs-poubelle remplis de canettes de bière suédoise vides s'entassaient dehors, à côté de la porte d'entrée. La base calcinée d'une fusée émergeait de la neige, à côté d'une poignée de cierges magiques brûlés.


    Blix sonna avant de toquer. Un homme surgit peu après, robe de chambre ouverte, des chaussettes de laine grise aux pieds. Ses cheveux clairsemés pointaient dans tous les sens. Il avait l'air à peine réveillé, ou alors c'est qu'il avait trop dormi. Blix déclina son nom en sortant sa carte de police et présenta Kovic.


    — Svein-Erik Haugseth ? demanda-t-il.


    — Oui. C'est à quel sujet ?


    — Nous venons vous parler de Ruth-Kristine, dit Blix. Votre… amie ?


    Haugseth posa la main sur la hanche.


    — Non, plus maintenant. Ou alors, eh bien… Non, je ne crois pas. Pourquoi ?


    Blix et Kovic échangèrent un regard.


    — On peut entrer ? demanda Blix. Ce sera plus facile d'en parler à l'intérieur.


    Haugseth les dévisagea comme s'il pensait qu'ils plaisantaient.


    — Je vous en prie, dit-il en ouvrant grand la porte.


    Ils se frayèrent un chemin parmi les bouteilles, les piles de journaux et de vieux cartons de pizza avant de s'asseoir face à Haugseth, sur un canapé de cuir tellement craquelé qu'on pouvait à peine imaginer qu'il ait un jour été noir. La télé diffusait une émission sur la restauration des vieilles voitures. Des traînées de cendre de cigarette et des éclaboussures de bière maculaient la table entre eux. Haugseth ne se donna pas la peine de nettoyer la surface. En revanche il se frotta lentement le visage. Cela n'eut pas pour effet de le raviver, contrairement à ce qu'il semblait attendre. Une canette de bière entamée était posée devant lui.


    Blix lui annonça que Ruth-Kristine faisait partie des personnes blessées la veille par l'explosion et lui décrivit son état.


    — Quel genre de relation aviez-vous, Ruth-Kristine et vous ?


    Haugseth mit un certain temps à assimiler la situation. Il cligna plusieurs fois des yeux.


    — Ça fait plusieurs années qu'on est ensemble, dit-il lentement, la gorge sèche. Elle a presque tout le temps vécu ici avec moi.


    Blix survola la pièce du regard et ne vit rien, vêtements ou autre, qui puisse indiquer qu'une femme avait occupé les lieux.


    — Mais je ne l'ai pas vue depuis…, reprit Haugseth en réfléchissant. Le jour avant le réveillon. Non, attendez, la veille.


    — Le 29 décembre, précisa Kovic.


    — Oui, ça doit être ça.


    — Voyez-vous une raison qui expliquerait sa présence au port la nuit dernière ?


    Haugseth secoua la tête.


    — Pendant toutes ces années qu'on était ensemble, pas une seule fois elle n'a passé le réveillon là-bas. Pas possible. Elle déteste la foule. Elle n'aime pas les feux d'artifice non plus. Elle restait toujours à l'intérieur quand on …


    Il fit un geste comme si l'explication était superflue.


    — Vous connaissez quelqu'un dans son entourage qui aurait pu l'accompagner au port ? Quelqu'un en qui elle avait confiance ? demanda Blix.


    Haugseth prit le temps de réfléchir.


    — Ça pourrait être Nina.


    — Nina comment ?


    — Nina Ballangrud. Elles sont tout le temps fourrées ensemble.


    Blix nota le nom sur son carnet et demanda :


    — Vous avez une adresse ou un numéro de téléphone où nous pourrions la joindre ?


    — Bien sûr. J'ai ça quelque part.


    — Tout à l'heure, vous avez dit que vous pensiez que vous n'étiez plus ensemble, insista Blix. Qu'est-ce qui vous pousse à dire ça ?


    Haugseth soupira.


    — Elle a changé. Tout d'un coup. Du jour au lendemain, elle a décrété qu'elle ne voulait plus faire la fête, plus boire, ni rien. Elle m'a emprunté un peu d'argent et elle est partie avec ma voiture juste après Noël. Elle est revenue au bout de quelques jours, silencieuse, renfermée. Elle n'était plus elle-même.


    — Vous savez où elle était allée, pendant ces quelques jours ?


    — Elle ne me l'a pas dit. J'ai pensé qu'elle était retournée chez elle.


    Kovic consulta ses notes.


    — À Holmlia ?


    — Elle a un trois-pièces là-bas. Je n'y suis allé que deux ou trois fois. Je ne suis pas fan des petits appartements bas de plafond.


    Sur le point de porter la bière à sa bouche, Haugseth hésita un instant et finit par se raviser.


    — Je lui ai envoyé un texto hier matin, poursuivit-il. Pour l'inviter à la soirée que j'organisais ici pour le Nouvel An, mais elle a décliné, elle ne pouvait pas.


    — Elle avait donc d'autres projets.


    — Eh bien, la plupart des gens prévoient quelque chose pour le réveillon, n'est-ce pas ? Alors oui, c'est ce que j'ai supposé.


    — Mais elle n'a pas précisé ce qu'elle comptait faire ?


    — Je lui ai demandé. Elle n'a pas répondu. C'est là que j'ai pensé : ça y est, tout est fini entre nous. Quand j'ai vu qu'elle ne voulait pas passer le réveillon avec moi…


    Il ne termina pas sa phrase. But une gorgée.


    — Vous lui connaissiez des ennemis ? demanda Blix.


    Là encore, Haugseth prit le temps de réfléchir.


    — Il y avait ce type, commença-t-il en frottant son menton pas rasé. Ou du moins, j'ai pensé que c'était un homme. Elle s'est disputée avec quelqu'un au téléphone.


    — C'était quand ? demanda Blix en se redressant.


    — La dernière fois que je l'ai vue.


    — Le 29, précisa Kovic.


    — C'est ça.


    — Et ils se disputaient à propos de quoi ? insista Blix.


    — Pas la moindre idée. Je suis entré dans la pièce et l'ai vue là, au téléphone. Elle est sortie aussitôt, très énervée, en claquant la porte derrière elle. J'ai juste eu le temps de constater qu'elle était en colère. En tout cas, elle avait un ton agressif.


    — Mais vous n'avez pas entendu ce qu'elle disait ?


    Haugseth secoua la tête.


    — Et vous ne lui avez pas demandé qui était son interlocuteur ?


    — Si, et elle m'a répondu que je pouvais aller me faire foutre. Sur ce, elle est ressortie et c'est probablement la dernière fois que je l'ai vue.


    À tour de rôle, Kovic et Blix lui posèrent encore quelques questions, mais n'obtinrent rien de mieux : l'information la plus intéressante demeurait que Ruth-Kristine avait eu une altercation au téléphone avec quelqu'un.


    Quand ils eurent regagné la voiture, Blix déclara :


    — Il faut que nous obtenions un relevé de ses communications téléphoniques. On doit découvrir avec qui elle se disputait ce jour-là.


    — Et ce serait bien aussi de jeter un coup d'œil à son appartement, suggéra Kovic.


    Blix sortit la voiture en marche arrière. Son téléphone tinta. La même notification apparut sur l'écran de Kovic. Elle l'ouvrit.


    — Ils ont trouvé une photo de quelqu'un qui pourrait être le poseur de bombe, dit-elle en tenant l'appareil de sorte que Blix puisse voir l'image d'un homme en vêtements sombres. La photo était floue, pixellisée, mais on avait l'impression qu'il portait un sac de courses vert et blanc, de ceux qu'on trouve dans les supermarchés Kiwi. Kovic passa à la photo suivante. Là, l'homme était debout à côté de la poubelle. Sur le troisième cliché, l'homme s'éloignait. Sans le sac.


    — À 23 h 32, lut-elle à voix haute.


    — Ils n'ont aucune photo de son visage ? demanda Blix.


    — On va certainement en avoir une bientôt. Ils doivent être en train de ratisser la ville pour récupérer les enregistrements de vidéosurveillance.


    Blix rejoignit la route.


    — L'appartement de Ruth-Kristine peut attendre, dit-il. Je veux voir cette photo de près. Sur un meilleur écran.
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    Emma était pelotonnée sur le canapé, enveloppée dans une couverture. La télévision diffusait une émission sur une lionne et son combat pour protéger ses petits. Une tasse de thé au gingembre était posée sur la table basse. Emma n'y avait pas encore touché, et pourtant le sachet infusait depuis plus d'une demi-heure.


    L'écran de son portable s'éclairait de temps à autre mais elle ne cherchait pas à voir qui lui envoyait les messages. Elle avait adressé plus tôt dans la matinée un bref texto à Anita, lui expliquant pourquoi elle n'avait pas posté d'articles la nuit précédente. En ajoutant qu'elle ignorait quand elle pourrait venir travailler. Anita lui avait expédié trois messages en retour. Emma n'en avait lu aucun.


    Elle réfléchissait à ce qu'elle allait dire à Jakob et Asta, les parents de Kasper. Elle ne les avait rencontrés qu'une fois, en novembre dernier, à Copenhague. Ils avaient dîné ensemble dans un restaurant fusion outrageusement cher de Nørrebro, le Kiin-Kiin. Kasper avait insisté pour payer l'addition. Des gens charmants, dont la vie allait être irrémédiablement bouleversée, ravagée, tout ça parce qu'elle-même s'était montrée stupide, tellement stupide.


    Elle se demandait ce qu'Asta et Jakob faisaient en ce moment. Le ministère des Affaires étrangères devait leur avoir annoncé la nouvelle. Toute la famille était peut-être réunie à cette heure, pour se réconforter. Une famille dont elle ne savait à peu près rien. Elle regrettait maintenant de ne pas avoir posé plus de questions à leur sujet. Emma savait que Kasper avait un jeune frère. Elle ne se souvenait même pas de son prénom.


    Ritzau, l'agence de presse pour laquelle il travaillait, allait probablement organiser une cérémonie en son honneur. Le rédacteur en chef prononcerait un discours émouvant, vantant les qualités de Kasper et répétant combien ce collègue chaleureux, sympathique, obligeant allait leur manquer à tous. Il y avait des chances qu'une minute de silence soit observée. Des centaines de personnes allaient certainement assister aux obsèques.


    Emma referma les yeux.


    Les funérailles.


    Elle devait être présente, bien sûr. Il fallait d'abord rapatrier le corps de Kasper au Danemark. Sa valise, ses vêtements, sa brosse à dents, sa trousse de toilette. Emma allait tout leur envoyer. Elle ne voulait rien garder de lui chez elle, rien qui soit susceptible de lui rappeler ce qui s'était passé, quelle idiote elle avait été.


    Son regard s'attarda sur les bougies de l'Avent sur la table basse. Toutes les quatre de couleur pourpre, presque entièrement consumées. Un petit Père Noël en verre était posé à côté, comme venu contempler les flammes vacillantes. La veille, elle avait demandé à Kasper de l'aider à enlever les décorations de Noël.


    — Tu veux faire ça maintenant ? lui avait-il demandé.


    — Noël est passé.


    — Vraiment ?


    — Et le sapin commence à se déplumer. Je n'avais pas l'intention d'en mettre un, mais Martine a insisté.


    Il avait gentiment demandé si on pouvait garder les décorations encore quelques jours et elle avait cédé, avec l'intention de les descendre aujourd'hui.


    La lionne attrapa l'un des lionceaux, âgé d'à peine deux semaines, par la peau du cou et le transporta jusqu'à sa tanière. Elle le déposa avec précaution et le lécha délicatement. Emma ferma les yeux. Une larme coula le long de sa joue. Elle l'essuya avec son pouce. On frappa à la porte. Elle ne se leva pas. Peu importe qui c'était. Elle se recroquevilla sous la couverture et continua à regarder les lions.


    Un instant plus tard, on frappa de nouveau. « Emma ? » C'était Anita. Elle frappa encore une fois avec insistance : « Tu es là ? »


    Emma se redressa dans le canapé. Les coudes sur les genoux, elle enfouit son visage dans ses mains. La tête lui tournait. Elle n'était pas sûre de pouvoir se mettre debout. De pouvoir marcher. Parler. Penser.


    Elle entendit cliqueter des clés. Elle se retourna et vit Anita entrer dans la pièce. La porte claqua derrière elle.


    — Merde ! s'exclama Anita en sursautant. Ça m'a fait peur.


    Elle sourit timidement à Emma, brandit la clé entre ses doigts.


    — J'ai eu ta sœur au téléphone, expliqua-t-elle. Je lui ai expliqué ce qui s'était passé. Elle devait partir au travail. Alors je suis allée à Ullevål et je lui ai emprunté ça. Je sentais bien que tu ne m'ouvrirais pas.


    Emma ne sut quoi répondre.


    — Elle t'embrasse, poursuivit Anita en enlevant ses bottes. Elle voudrait que tu l'appelles.


    Anita jeta un bref coup d'œil à la valise de Kasper avant de s'asseoir à l'autre extrémité du canapé. Elle posa son portable sur la table basse.


    — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.


    Emma releva la tête et la dévisagea.


    — Oublions, dit Anita, c'est une question stupide.


    Elle regarda autour d'elle en hochant la tête, appréciant les lieux. Elle s'attarda un instant sur les lionceaux qui buvaient à un point d'eau, leur mère surveillant les alentours.


    — Où est Martine ? demanda Emma.


    Anita la rassura d'un sourire.


    — Chez une voisine. Karina, je crois.


    — Karin.


    — C'est ça, Karin.


    Le silence se fit de nouveau. Anita repéra la tasse de thé froid.


    — Je t'en prépare un autre ?


    — Non, pas la peine.


    — D'accord, mais il faut penser à boire et à manger.


    Emma ne pouvait pas dire le contraire.


    — Tu sais, poursuivit Anita, j'ai connu un photographe de l'AFP, autrefois. Un Français. Un type vraiment charmant, dit-elle en souriant, comme se rappelant quelque chose qu'il avait dit ou fait. On était tous les deux en reportage en Afghanistan, et on était devenus assez proches. On a dîné plusieurs fois ensemble, partagé quelques bouteilles de vin.


    Emma regarda Anita avec plus d'attention.


    — Juste après mon départ, il y a eu un incident à Kaboul. Un double attentat suicide. Vingt-six victimes. Pierre était parmi les morts.


    Anita ramassa la télécommande et coupa le son. Elle resta silencieuse un instant avant de poursuivre.


    — Je l'ai appris à la descente d'avion. Mes chefs m'ont demandé de repartir là-bas pour couvrir les suites de l'attentat. Mais je …


    Elle détourna les yeux.


    — D'abord, ça m'a secouée, bien sûr. Et puis j'ai eu peur. Si j'étais restée un jour de plus, j'aurais pu y passer aussi.


    Les deux femmes se turent un instant. Puis Anita reprit la parole.


    — Mais ensuite, j'ai réfléchi. Je les ai rappelés et leur ai demandé de me réserver une place sur le prochain vol. Tu sais pourquoi ?


    Emma secoua la tête.


    — D'abord, et avant tout, pour rendre compte de ce qui s'était passé. Couvrir l'incident en bonne journaliste. Cela avait du sens, Pierre était mon ami. Mais je l'ai aussi fait parce que j'avais la trouille. Je ne pouvais pas laisser la peur, ni le chagrin, prendre le dessus. Il fallait que je sois sur place. Pour moi, pour voir où c'était arrivé, donner une réalité à ces événements. La meilleure façon d'y parvenir était de me mettre au travail. À fond. Pour me prouver que ça n'allait pas me briser.


    Un message arriva sur le téléphone d'Anita. Elle regarda qui l'avait envoyé mais ne l'ouvrit pas et continua à parler.


    — J'ai toujours été comme ça. Et je pense que toi aussi, Emma. Tu es solide. Ce drame ne va pas te briser.


    Emma contempla le plancher.


    — Je ne te forcerai pas à venir travailler. C'est à toi de sentir quand tu seras prête. Mais je ne te cacherai pas qu'on a besoin de toi. Maintenant plus que jamais. Alors la boss cynique te dit : reviens le plus vite possible. Mais Anita, qui veut ton bien, ajouta-t-elle en posant la main sur le bras d'Emma, Anita te dit de revenir quand tu te sentiras prête. Nous serons toujours là pour toi.


    Emma sentit de nouveau les murs se refermer autour d'elle.


    — Bon, dit Anita en lui pressant le bras. Je te laisse.


    Elle sortit de sa poche la clé d'Irene et la posa sur la table basse.


    — Ta sœur veut la récupérer ce soir. Elle a parlé d'une tradition du jour de l'An…


    Anita considéra Emma pendant quelques secondes avant de gagner le couloir et de chausser ses bottes.


    — Appelle-moi, dit-elle sur le seuil. Donne-moi de tes nouvelles.


    Puis elle sortit de l'appartement en refermant la porte derrière elle avec douceur.


    Emma haussa et abaissa lentement les épaules. Elle se frotta le front et regarda la lionne bondir sur sa proie, la manquer, se tapir de nouveau dans l'herbe haute, prête pour une nouvelle tentative.


    Elle se leva et emporta la tasse. Devant l'évier, elle sortit le sachet et versa le thé refroidi. Puis elle agrippa le plan de travail à deux mains.


    Tu es solide.


    Ce drame ne va pas te briser.


    Emma se redressa, brancha la bouilloire et prit un nouveau sachet dans le placard. Pendant que l'eau chauffait, elle prit son téléphone. Elle avait reçu une avalanche de messages et de SMS. Le dernier était de son psy, Gorm Fogner. Le texte remplissait l'écran. Il était désolé que ce qu'elle avait le plus redouté soit devenu réalité. Il proposait d'avancer le rendez-vous prévu au vendredi à 10 heures.


    À la suite des événements de l'automne précédent, elle avait entamé une psychothérapie, une séance par quinzaine. Elle sentait que les conversations avec Fogner l'avaient aidée à assimiler ce qu'elle avait enduré pendant la période des meurtres du compte à rebours. Les séances lui avaient fourni l'occasion de parler de tout ce qu'elle gardait pour elle depuis l'enfance. Son père qui avait tué sa mère, et qui avait été abattu par Blix. Elle avait conscience de la nécessité de parler à Fogner sans tarder, mais elle ne se sentait pas la force de verbaliser tout de suite ce qu'elle éprouvait. Elle fit glisser son message dans la corbeille et commença à taper un SMS pour sa sœur.


    

      Salut Irene. Ça va, je suis en vie. Pas le cas de tout le monde.


    

    Elle s'interrompit, envisageant de tout effacer et de recommencer. Elle supprima la dernière phrase et reprit :


    

      J'aimerais te demander quelque chose. J'ai participé au sauvetage d'une femme dans le port après l'explosion cette nuit. Ils ont dû l'emmener à l'hôpital. Je voudrais savoir qui elle est et si elle a survécu. Tu peux m'aider ? Ça ferait du bien de savoir que j'ai aidé au moins une personne hier soir.
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    Une quantité impressionnante d'enregistrements provenant de différentes caméras du secteur avait été recueillie. Ils remontaient à quarante-huit heures avant l'explosion et couvraient les heures qui avaient suivi. Une équipe spéciale avait été constituée pour les analyser, rechercher une image de l'homme qui avait posé la bombe et repérer ses mouvements par la suite. Blix, lui, était surtout curieux de savoir s'ils pouvaient repérer Ruth-Kristine.


    — Tu es meilleure que moi avec ces trucs-là, dit-il à Kovic avec un mouvement de tête en direction de l'ordinateur.


    Elle l'alluma et se connecta au serveur commun, où étaient rangés les divers dossiers de l'enquête. Elle en ouvrit plusieurs avant de tomber sur celui qui contenait toutes les images collectées aux abords de la place.


    — Mon Dieu, il y en a une tonne ! s'exclama-t-elle en ouvrant le premier.


    L'image qui s'afficha avait été prise par une caméra de vidéosurveillance installée au niveau de la forteresse d'Akershus, qui dominait la partie du port où avait éclaté la bombe. Elle offrait un panorama de la zone qui pouvait certes se révéler utile, mais il y avait une telle quantité de personnes marchant entre le port et la forteresse ce soir-là qu'on distinguait à peine la poubelle.


    Kovic fit défiler les prises de vues jusqu'à celle où l'homme déposait la bombe. L'image qu'ils avaient sous les yeux était prise sous un angle légèrement différent de celle communiquée par le bulletin interne de la police, et d'un peu plus loin.


    L'homme au sac Kiwi apparut à droite du cadre. Apparemment, il avait attendu le passage d'une bande d'ados pour s'approcher de la poubelle et poser doucement le sac dessus. Il était resté deux secondes à côté, dos tourné à la caméra, avant de s'éloigner d'un pas vif. Rien dans ses vêtements ni ses mouvements n'était particulièrement remarquable. Rien d'identifiable.


    Kovic repassa la séquence en accéléré. Blinx scruta l'écran. De temps en temps, quelqu'un s'arrêtait devant la poubelle pour y jeter quelque chose et passait son chemin sans s'attarder. La qualité de l'enregistrement permettait tout juste d'évaluer les silhouettes, à peine d'identifier les vêtements, mais certainement pas de distinguer les traits.


    — Il ne faut pas oublier de guetter aussi une femme en veste vert foncé, rappela Blix à Kovic.


    Il se pencha, le nez sur l'écran. Par moments, une fusée illuminait la zone, et on voyait mieux ce qui se passait.


    L'horloge de l'enregistrement dépassa 23:45. Au cours des cinq minutes suivantes, davantage de badauds se pressèrent sur la place pour admirer le feu d'artifice, empêchant de distinguer la poubelle.


    Une personne vêtue d'une veste vert foncé surgit dans le champ à 23:55, marchant en direction du port, capuche baissée sur les yeux. Blix pointa le doigt. Kovic fit défiler les images à vitesse normale.


    — C'est une femme, n'est-ce pas ? demanda Blix.


    — Je crois que oui.


    La personne parut ralentir l'allure. Elle s'arrêta à un mètre d'une des poubelles disséminées au bord du port, mais pas celle dans laquelle la bombe avait été déposée.


    — Mais qu'est-ce qu'elle fabrique ? demanda Kovic.


    Blix se posait la même question. La femme contourna la poubelle avant de s'approcher et de regarder à l'intérieur. Puis elle s'écarta sans y avoir rien jeté.


    — C'est curieux, commenta Blix.


    La femme se perdit dans la foule.


    — Lance la vidéo suivante, demanda Blix en notant l'heure affichée. Je veux voir ça sous un angle différent.


    Sur la bande suivante, la caméra était braquée presque directement sur la poubelle. Kovic fit avancer l'enregistrement en accéléré jusqu'à 23:58. Ils observèrent de nouveau la femme faire le tour de la poubelle à un mètre, comme pour l'inspecter en gardant ses distances.


    — C'est possible de zoomer un peu ? demanda Blix. D'abord sur la femme et ensuite sur la poubelle.


    — Je peux essayer, dit Kovic, mais ça va être très pixellisé.


    Ils suivirent la femme qui se rapprochait de l'extrémité du port, vers la poubelle suivante. Elle la contourna en regardant, comme elle l'avait fait pour la précédente, avant de repartir vers la dernière, celle qui contenait la bombe.


    Blix plissa les paupières, concentré. La caméra était située si loin de la poubelle que le visage de la femme était complètement flou. En plus, la capuche le dissimulait en grande partie, et il faisait nuit. Pourtant, Blix avait la certitude qu'il s'agissait de Ruth-Kristine.


    Elle s'arrêta à hauteur de la poubelle suivante. Le ciel était maintenant couvert de fusées qui montaient l'une après l'autre. L'horloge indiquait 23:59:50. Un homme en manteau sombre passa. Il avait les cheveux bouclés. Blix pensa à Kasper, l'ami d'Emma. Elle n'avait répondu à aucun de ses appels. Il décida de lui rendre visite dès qu'il en aurait l'occasion.


    Kovic et lui avaient les yeux fixés sur l'écran où la place et le port étaient illuminés par le feu d'artifice. Bien que conscient de ce qui allait arriver, il ne put s'empêcher de sursauter. Une colonne de flammes s'éleva vers les étoiles, aussitôt suivie d'un épais nuage de fumée grise.


    Les gens s'enfuyaient, paniqués. Pagaille totale. La couverture de fumée se dissipait, révélant les cadavres et les blessés. Un homme se redressait péniblement en position assise. Blix accourait vers eux, venant de la droite du cadre, Kovic à quelques pas derrière lui. En revoyant la scène, il eut l'impression de revivre le chaos, d'entendre les cris, et les déflagrations des feux d'artifice se déployant au-dessus de sa tête. C'est tout juste s'il ne sentait pas la fumée.


    — Ça suffit, dit-il en inclinant la tête vers l'écran.


    Kovic interrompit la lecture au moment où Blix s'apprêtait à plonger dans l'eau du port. Ils restèrent tous les deux silencieux. Blix manipulait machinalement un stylo tout en pensant à Ruth-Kristine, son parcours d'une poubelle à l'autre.


    — Elle donnait l'impression de chercher quelque chose, finit-il par dire.


    Gard Fosse entra à ce moment dans la pièce.


    — Je vous attendais plus tôt, dit-il. Vous avez manqué la réunion du matin.


    — Nous suivions une piste, répliqua Blix.


    Fosse paraissait ne pas vouloir en entendre davantage.


    — On a raté quelque chose ? demanda Kovic.


    — Bien entendu, vous avez reçu les vidéos, dit Fosse en désignant l'ordinateur. La bombe était très probablement de fabrication artisanale, elle a dû être activée par une télécommande à distance. À part ça, on n'est pas plus avancés. On a imprimé les images et on les a affichées dans la salle d'enquête.


    Kovic ouvrit un autre dossier. Tout ce qui avait été récupéré sur le site de l'explosion avait été photographié et numéroté, mais aucun des objets n'avait encore été identifié. Un bout de métal tordu pouvait aussi bien provenir de la bombe que de la poubelle. Kovic commença néanmoins à cliquer sur les images en format plein écran. La plupart montraient à l'évidence des éléments du contenu de la poubelle. Elle s'attarda sur la photo d'un grand morceau de métal noirci.


    — C'est une partie de la poubelle, affirma Blix.


    — Regardez ces marques, dit Kovic.


    Blix et Fosse se penchèrent vers l'écran. Kovic zooma sur un endroit très noirci, barré d'un trait blanc.


    — Ça ressemble à de la craie, dit-elle.


    Fosse sortit des lunettes de sa poche de poitrine et scruta la marque.


    — Une sorte de symbole, conclut-il. Peut-être un caractère arabe ? ajouta-t-il en se redressant. Je vais appeler le PST pour voir si quelqu'un d'autre a remarqué ça. Ils en ont peut-être repéré d'autres.


    Blix promena l'index sur l'endroit où l'on discernait vaguement des lignes blanches.


    — Je crois qu'il s'agit d'une croix, dit-il après le départ de Fosse. Quelqu'un a marqué cette poubelle. C'est ça que Ruth-Kristine cherchait.


    — Mais pourquoi ?


    Il haussa les épaules.


    — Elle était peut-être supposée y ramasser quelque chose. Ou bien c'était un lieu de rendez-vous. Tu te rappelles ce qu'a dit son ami, Haugseth ? Il pensait qu'elle avait fait des projets avec quelqu'un.


    Kovic continua à cliquer sur les images. Une chaussure isolée, visiblement perdue dans l'affolement, un téléphone qui semblait avoir été sorti de l'eau. Il leur fallut trois minutes pour tout examiner.


    — Pas de clés de domicile, remarqua Blix. Tu te souviens si elle avait des clés sur elle ?


    Kovic secoua la tête.


    — Juste une carte bancaire, un paquet de cigarettes et un briquet.


    Blix se leva.


    — Allons jeter un coup d'œil à son appartement.
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    Ruth-Kristine Smeplass.


    Emma considéra le nom qu'Irene venait de lui envoyer, se demandant où elle l'avait déjà vu. Elle traversa le salon d'un pas traînant, s'approcha de la table basse où elle avait posé son ordinateur portable et l'ouvrit. C'était rassurant de faire quelque chose. Elle tapa le nom et cliqua.


    — Merde ! laissa-t-elle échapper alors qu'elle scrollait les premiers articles qui apparaissaient. Elle ne mit pas longtemps à comprendre que la femme projetée dans l'eau au cours de la nuit avait déjà défrayé la chronique. Mais cela faisait un moment que personne n'avait rien écrit sur sa fille, ni sur le père de celle-ci, qui avait commis un meurtre peu après.


    Emma ouvrit un des articles, consacré à l'esclandre causé par Christer Storm Isaksen au cours du procès. Il avait lancé des accusations répétées contre Ruth-Kristine, qui était selon lui l'instigatrice de l'enlèvement de leur fille. Emma se dit que la police devait envisager la même chose.


    Elle poursuivit sa lecture, de plus en plus intéressée. Le nom de Blix était mentionné plusieurs fois. Visiblement, il avait joué un rôle important dans l'enquête, ce qui donnait d'autant plus de sens à son comportement de la veille.


    La sœur de Ruth-Kristine, Britt, était citée dans plusieurs articles comme étant en quelque sorte la porte-parole de la famille. La plupart montraient une photo de Patricia. Toujours la même, celle que tout le monde connaissait, datant d'une dizaine d'années, où elle avait à peine plus d'un an et souriait à la caméra de ses deux petites dents. Elle avait été prise quelques semaines avant l'enlèvement.


    Emma leva les yeux. Elle n'avait rien avalé depuis presque dix-huit heures et avait l'impression qu'un poids lui comprimait la poitrine. Chaque fois qu'elle essayait d'inspirer à fond, une griffe lui enserrait les poumons. Mais elle commençait à se sentir mieux. Elle pensa à ce que lui avait dit Anita et décida qu'elle était forte et coriace, que rien ni personne ne la briserait.


    Il fallait réagir. Elle ne pouvait pas rester chez elle à ne rien faire, avec les affaires de Kasper sous les yeux.


    Elle mangea une banane trop mûre qui traînait sur le comptoir de la cuisine, ouvrit un des placards, attrapa une poignée de cacahuètes, et se mit à penser à Ruth-Kristine, au bel article qu'elle pourrait tirer de son sauvetage par Blix, au sujet fantastique que cela fournissait si on le reliait à l'affaire de l'enlèvement. Encore fallait-il qu'elle trouve la force de l'écrire.


    Elle resta ainsi un long moment, debout devant le placard. Elle devait trouver quelqu'un pour lui raconter ce qu'était devenue Ruth-Kristine depuis la disparition de Patricia.


    De nouveau assise devant son ordinateur, elle rechercha la sœur de Ruth-Kristine et découvrit que Britt Smeplass possédait un pavillon à Grefsen, sur Aschehougs vei. Emma avait conscience qu'il lui fallait s'occuper, physiquement et mentalement, si elle voulait tenir durant les journées à venir. Activer son corps et son cerveau.


    Elle but un verre d'eau d'un trait. Son corps renâcla, elle fut saisie par une irrésistible envie de se pelotonner sous sa couette et d'oublier ce qui se passait autour d'elle. Mais sa décision était prise. Elle enfila ses chaussures de sport.


    Dès qu'elle mit un pied dehors, le vent glacé de l'Arctique la transperça. Elle enfourcha son vélo et commença à pédaler. Ses jambes étaient engourdies. Elle n'avait plus de forces dans les bras. Tenir le guidon était une lutte. Elle avait le souffle court, comme si son corps tout entier résistait à l'effort.


    Au bout d'une quinzaine de minutes, elle atteignit une maison entourée d'un jardin, avec un garage et un toit équipé de panneaux solaires. Les feuilles roussies des pommiers, trempées par la pluie, dégouttaient sur une pelouse morne, dont la plus grande partie disparaissait sous ce qu'il restait de neige et de glace. Une lampe était allumée dans le salon. Emma franchit le portillon et attacha son vélo à la grille.


    Le chemin menant à l'entrée était pavé. Des buissons et de grands arbres occultaient la vue des maisons voisines.


    Emma sonna et recula d'un pas. Elle sonna derechef et attendit. Elle entendit un chien aboyer à l'intérieur, puis une voix lui ordonner de cesser. Personne n'ayant répondu à son appel, elle sonna une troisième fois, tout en frappant à la porte. De l'autre côté, un grognement fut suivi d'un aboiement sonore. Emma voulut jeter un coup d'œil par une fenêtre mais elle était trop haute.


    Enfin, elle entendit des pas. La porte s'entrouvrit légèrement. Emma ne pouvait pas distinguer le visage de la femme qui se tenait derrière.


    — Britt Smeplass ? demanda-t-elle.


    Pas de réponse.


    — Je m'appelle Emma Ramm, je suis journaliste pour news.no et je me demandais si vous pourriez m'accorder un peu de temps.


    — Ça ne m'intéresse pas, répondit la femme.


    Comme elle s'apprêtait à refermer la porte, Emma s'empressa d'ajouter :


    — J'aurais quelques questions à vous poser au sujet de votre sœur.


    Britt Smeplass interrompit son geste et Emma put enfin voir son visage et constater qu'elle semblait épuisée. Elle ne la connaissait que par des photos vieilles d'une dizaine d'années. Le temps l'avait marquée.


    — News.no est un quotidien en ligne, expliqua-t-elle. Je suppose que vous savez maintenant que votre sœur compte parmi les victimes de l'accident de la nuit dernière à l'hôtel de ville…?


    Le battant s'écarta de quelques centimètres. Emma sentit quelques gouttes de pluie glacée sur son front.


    — Puis-je entrer ? demanda-t-elle, mais Britt Smeplass ne manifesta aucune intention d'ouvrir plus grand la porte.


    Emma baissa les yeux et vit le museau du chien qui essayait de se frayer un chemin dans l'entrebâillement. Il était noir, avec une grande tache blanche autour d'un œil. Elle envisagea de se baisser pour faire connaissance, consciente que les chiens contribuaient parfois à briser la glace. Mais ses grognements et ses babines retroussées l'en dissuadèrent. Elle poursuivit son plaidoyer :


    — J'étais là-bas, près du port. Un de mes très proches amis y a trouvé la mort. J'ai aidé les sauveteurs à sortir votre sœur de l'eau.


    Emma avait espéré que ces détails toucheraient Britt Smeplass, mais il semblait que non.


    — Que voulez-vous ? demanda cette dernière d'une voix venimeuse.


    Le chien grogna avec une agressivité redoublée, essayant de sortir.


    — Tais-toi, Eddy ! glapit la femme en le tirant sèchement en arrière.


    — J'envisageais d'écrire un article sur votre sœur, commença Emma. Beaucoup de lecteurs ont entendu parler d'elle mais ils ne savent rien de sa vie ces dernières années…


    — Pourquoi vous n'écrivez pas plutôt sur votre ami ?


    Emma voulut expliquer qu'elle était trop proche, trop impliquée, qu'elle devait trouver une autre ouverture, mais elle comprit vite qu'elle s'y prenait mal.


    — Je ne veux pas parler de Ruth-Kristine, répliqua Britt Smeplass. Je ne veux pas vous parler du tout.


    Sur ce, elle lui claqua la porte au nez. Dehors, Emma entendit le chien qui recommençait à aboyer.
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    Ruth-Kristine Smeplass habitait dans un ensemble de quatre petits immeubles et dix maisons individuelles géré par une association de logement à but non lucratif, situé à la lisière de l'épaisse forêt d'Åsbråten, dans le district de Søndre Nordstrand, à une quinzaine de kilomètres au sud du centre d'Oslo.


    Blix s'entretint au téléphone avec Emma pendant que Kovic contactait le président de l'association, Mustafa Jamal Hayd, qui accepta de les accueillir et de leur montrer l'appartement de Ruth-Kristine. Il était au rez-de-chaussée d'un des immeubles.


    — Par ici, leur dit Mustafa en pointant le doigt.


    Ni lui ni personne dans la résidence ne détenait de clé de l'appartement. Blix était disposé à appeler un serrurier mais il voulait d'abord s'assurer qu'il n'y ait pas une fenêtre ouverte ou un autre moyen de s'introduire à l'intérieur.


    — Attendez ! s'exclama Kovic en tendant le bras pour empêcher Mustafa d'avancer davantage. La porte d'entrée était entrouverte.


    Blix et Kovic échangèrent un regard.


    — Restez où vous êtes, intima Blix au président de l'association qui obtempéra.


    Blix s'approcha et vit un trou d'une forme bizarre à l'emplacement de la serrure. Il poussa le battant, regarda au-delà du seuil, dans le vestibule et le couloir. Un homme penché au-dessus d'une commode fouillait dans un tiroir. Prenant soudain conscience d'une présence, il se retourna brusquement et détala vers le fond de l'appartement.


    — Police ! cria Blix en s'élançant à sa poursuite.


    Tout en courant, il eut le temps de constater que des vêtements et divers objets étaient éparpillés partout, au milieu de meubles vidés. Il franchit les obstacles et rejoignit l'homme au moment où celui-ci essayait d'ouvrir une fenêtre.


    — Police ! cria de nouveau Blix. Plus un geste !


    L'homme ne l'écouta pas. Il parvint à ouvrir la fenêtre et s'apprêtait à sauter à l'extérieur quand Blix l'attrapa par sa veste de cuir et le tira en arrière sur le sol de la cuisine. Puis il le fit rouler sur le ventre et lui maintint les bras dans le dos.


    — Qu'est-ce que vous faites ici ? lui demanda-t-il en reprenant son souffle.


    — S'il vous plaît, haleta l'homme à terre, j'étais juste…


    — Vous étiez juste quoi ?


    — Je passais par là, marmonna l'homme. La porte était ouverte, l'appartement vide, alors j'ai pensé que je pourrais… je pourrais voir si…


    Blix ferma les menottes et le laissa au sol. Puis il se releva et inspecta la pièce. Des assiettes étaient empilées sur le comptoir à côté de verres sales. Deux d'entre eux avaient servi de cendrier.


    Kovic entra dans la cuisine.


    — J'ai prévenu les collègues, lui dit-elle.


    — Bien. Qui êtes-vous ? demanda-t-il à l'homme allongé à ses pieds.


    Pas de réponse. Kovic prit la parole.


    — Vous connaissez la femme qui occupe cet appartement ?


    L'homme secoua la tête.


    — Pas vraiment.


    Mustafa apparut à son tour.


    — Adel ! s'exclama-t-il. Qu'est-ce que vous avez fait ?


    — Vous habitez ici ? demanda Kovic à l'homme immobilisé. Dans ce bâtiment ?


    Mustafa fournit la réponse.


    — Il vit au 8C.


    Kovic aida l'homme à se hisser sur une chaise.


    — Vous passez habituellement par là, alors ? Vous empruntez ce couloir ?


    — Quelquefois.


    — Quand êtes-vous passé ici pour la dernière fois ?


    — Plus tôt aujourd'hui.


    — Quand ?


    — Je me rappelle pas. Vers 10 heures, peut-être.


    — Et la porte était ouverte ?


    Il secoua la tête.


    Kovic entraîna Blix dans le couloir, hors de portée d'oreilles des deux autres.


    — On dirait que la serrure a été fondue par un acide, ou une substance de ce genre, exposa-t-elle. Capable d'attaquer le métal, en tout cas.


    — Nom de Dieu, s'exclama Blix. Qui a accès à des trucs pareils ?


    Kovic n'avait pas la réponse.


    — L'appartement a été mis sens dessus dessous, poursuivit-elle. Et si la porte est dans cet état depuis longtemps, Adel n'est pas forcément le seul qui ait pu entrer, en quête de quelque chose à voler.


    — N'empêche qu'utiliser un tel procédé pour s'introduire chez quelqu'un, c'est sophistiqué.


    — Et ça ne fait pas de bruit, renchérit Kovic.


    Le silence s'installa un instant. Blix le rompit.


    — Quelqu'un cherchait quelque chose.


    Kovic acquiesça et désigna le désordre d'un grand geste :


    — Reste à savoir quoi. Et pourquoi.


    — Et si cette personne a trouvé ce qu'elle cherchait.
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    Le déplacement à Grefsen s'était soldé par un échec. Tout s'était mal passé, tout. Elle n'était pas prête. Mais il y avait un côté positif dans cette virée chez Britt Smeplass : elle avait fait bouger son corps, respiré de l'air frais, et pu se sortir Kasper de l'esprit pendant un moment, fût-ce brièvement. Mais maintenant il était de retour. Et elle culpabilisait à l'idée de n'avoir encore rien écrit sur l'explosion. News.co était une agence de presse modeste, et Anita avait besoin de toutes leurs contributions. Emma se demandait quelle aurait été la réaction de Kasper si la situation avait été inversée.


    Les photos qu'elle avait prises la veille n'étaient plus d'actualité. La seule chose qu'elle pouvait utiliser et que les autres journalistes n'avaient pas, et sur quoi elle sentait qu'elle aurait la force d'écrire, était Blix, la manière dont il avait sauvé Ruth-Kristine dans le port.


    De retour chez elle, elle lui envoya un texto :


    

      Je voudrais écrire un article sur toi et la femme que tu as sauvée dans le port. Ce serait chouette d'avoir un ou deux commentaires de ta part, et des nouvelles de l'état de la mère de Patricia, si tu sais quelque chose.


    

    Quelques secondes plus tard, Blix lui téléphonait.


    — Comment vas-tu ? demanda-t-il aussitôt.


    Emma sut au son de sa voix qu'il s'inquiétait pour elle. Elle avait conscience qu'il l'avait appelée au moins dix fois au cours des douze dernières heures, et qu'elle n'avait pas répondu.


    — Ça va. Je ne suis pas trop mal. J'essaie de me mettre au travail. De penser à autre chose. En ce moment, je pense à Ruth-Kristine Smeplass.


    — Tu es sûre que c'est une bonne idée ?


    — Je ne suis sûre de rien pour l'instant. Je prends les choses une par une, je ne me projette pas au-delà de l'heure, même de la minute suivante.


    Il y eut une brève pause avant que Blix reprenne la parole.


    — Comment as-tu… trouvé, pour Ruth-Kristine ?


    Emma ne voulait pas impliquer sa sœur, révéler que l'information provenait de l'hôpital. Irene avait enfreint une règle en l'aidant, cela risquait de lui attirer des ennuis.


    — C'est important ?


    Blix réfléchit.


    — Non, peut-être pas. Mais dans l'immédiat, nous ne communiquons pas les noms des blessés ou des morts.


    — Comment va-t-elle ? insista Emma, voyant que la conversation dérivait.


    — Pas bien. Il y a peu de chances qu'elle s'en sorte.


    Emma tira à elle un tabouret devant le comptoir de la cuisine, saisit un stylo et un bloc-notes. Puis elle demanda :


    — Est-ce qu'il pourrait y avoir un lien entre l'explosion et la disparition de Patricia ?


    — Je ne peux faire aucun commentaire à ce sujet.


    Emma changea son portable d'oreille.


    — Tu ne dirais pas ça s'il n'y en avait aucun.


    Blix soupira.


    — Je ne te citerai pas, lui promit-elle.


    — D'accord, mais c'est une enquête lourde. Et ce n'est pas moi qui la dirige, donc je ne peux pas me permettre d'en divulguer des détails.


    Emma sentit qu'il désapprouvait la tournure que prenait leur conversation. Elle hésita une seconde et finit par changer de sujet.


    — Tu sais quelle a été ma première pensée, cette nuit ?


    — Non…


    — Que quelqu'un s'était inspiré des meurtres du compte à rebours et de tout ce qui s'était passé l'automne dernier. Qu'ils avaient tout orchestré pour que la bombe explose à minuit. C'est pour ça que je suis descendue au port. J'étais convaincue que quelque chose de similaire allait se produire. Je veux dire… je n'avais pas prévu que ce qui est arrivé allait arriver, mais…


    Elle ne savait pas comment préciser sa pensée.


    — Je suis sûr que ce n'est pas un crime d'imitateur, dit Blix. La piste terroriste est plus que probable. On verra s'il y a autre chose.


    — Autre chose, c'est Patricia, c'est ça ?


    Blix ne répondit pas. Emma nota : 1. Terrorisme. 2. Patricia.


    — Qu'est-ce qu'elle a fabriqué ?


    — Hmm ?


    — Ruth-Kristine. À quoi ressemble sa vie maintenant, dix ans après l'enlèvement de sa fille ?


    Emma sentait qu'il y avait là quelque chose à creuser. Elle insista :


    — Par exemple, elle a eu d'autres enfants, depuis ?


    — Je crois qu'elle a vécu assez paisiblement, répondit Blix, mais je n'en sais pas assez pour te répondre avec précision.


    Soudain, Emma eut terriblement faim. Elle poursuivit cependant :


    — Quel effet ça fait, d'être un héros ?


    — J'ai fait mon boulot, rien d'autre. D'ailleurs, on n'est un héros que si tout se termine bien, et ça, on ne le sait pas encore. Tu dois vraiment écrire là-dessus ?


    — On a besoin d'une histoire positive, avec tout ce qui se passe en ce moment, expliqua Emma.


    — Je ne peux pas assurer que ce sera positif. Ruth-Kristine est entre la vie et la mort.


    — Eh bien, c'est ce que je vais écrire, déclara Emma.


    — Quoi ?


    — Je vais écrire que tu faisais ton boulot et que tu t'inquiètes à son sujet. Je n'ai pas besoin de plus, j'ai de bonnes photos.


    Blix soupira avant de rendre les armes.


    — En tout cas, n'écris rien sur Patricia. Pas tout de suite. Tu seras la première informée si l'existence d'un lien entre la bombe et la disparition de Patricia est clairement établie.


    — Ça marche.


    — Parfait. Prends bien soin de toi. Et n'oublie pas que tu as le droit de ressentir ce que tu ressens. Tu as le droit d'être triste.


    — Je suis triste, avoua Emma. Mais aussi, je suis en colère, contre le ou les responsables. Si la police ne parvient pas à découvrir qui c'est, moi je le trouverai.


    Emma n'aurait su dire d'où lui était venue cette pensée. Elle était même surprise de cette colère soudaine, de cette détermination. D'être aussi motivée, tout à coup.


    — Quoi que tu entreprennes, fais gaffe, lui conseilla Blix.


    — Je suis toujours prudente. Tu me connais, n'est-ce pas ?


    — C'est justement pour ça que je te le dis.
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    La sonnerie du téléphone retentit à l'instant même où Blix s'asseyait à son poste de travail. Il décrocha alors qu'il n'avait pas reconnu le numéro.


    — Appel entrant de la prison d'Oslo, l'informa une voix rocailleuse. Un de nos détenus demande à vous parler. Christer Storm Isaksen. Vous prenez la communication ?


    — Isaksen ? répéta Blix, surpris.


    Christer ne pouvait pas savoir que Ruth-Kristine avait été touchée lors de l'explosion. Les noms des victimes n'avaient pas été révélés, et encore moins ceux des blessés. Ce devait être une coïncidence, car le nom d'Isaksen était le suivant sur la liste des personnes que Blix souhaitait interroger.


    — Il dit que c'est urgent, insista son interlocuteur.


    — Passez-le-moi.


    Avant que la communication soit établie, un message automatique informa Blix que la conversation serait enregistrée.


    — C'est elle !


    Blix perçut à la voix de Christer Storm Isaksen qu'il était en état de surexcitation.


    — Qui ? demanda-t-il. De quoi parlez-vous ?


    — Patricia ! hurla Isaksen. Je l'ai là, sous les yeux ! Elle a grandi. Elle a l'air d'avoir huit ans, sur la photo.


    — Quelle photo ?


    — Elle est arrivée par le courrier, répondit Isaksen, sur le même ton d'extrême agitation. Je viens de l'ouvrir.


    — Et vous êtes sûr qu'il s'agit de Patricia ?


    — Oui. Je n'ai pas le moindre doute. Qui d'autre ça pourrait être ?


    Blix se mordit la lèvre inférieure.


    — Qui l'a envoyée ?


    — C'est pas marqué. Quelqu'un a déposé l'enveloppe dans la boîte aux lettres de la prison. Il n'y a que ça, juste la photo.


    — Mais comment savez-vous que c'est Patricia ? insista Blix.


    — C'est ma fille ! s'écria Isaksen. Je la reconnais. Je savais bien qu'elle était vivante, depuis le premier jour. Je vous l'avais dit…


    Blix s'efforçait de rassembler ses pensées.


    — Je viens tout de suite, finit-il par dire.


    — Vous jugerez par vous-même. Elle est vivante, elle est quelque part. Il faut que vous la retrouviez.


    Blix coupa la communication et contacta la prison pour prévenir qu'il arrivait. Ayant raccroché, il resta un instant à écouter une intuition de plus en plus nette lui souffler que tout ça était lié d'une façon ou d'une autre. Et qu'il fallait l'accepter : l'enquête sur la disparition de Patricia était sur le point d'être rouverte.


    Il s'apprêtait à récupérer sa veste sur le dossier de sa chaise quand Kovic entra dans la pièce. Il lui parla de l'appel d'Isaksen.


    — Mais comment pourrait-il la reconnaître ? s'exclama-t-elle. La petite avait un an quand on l'a enlevée !


    — Je l'ignore, admit Blix. Il prend probablement ses rêves pour des réalités, mais compte tenu des événements de la nuit dernière, ça m'intéresse. Tu viens avec moi ? Tu as dit qu'on devait l'interroger le plus vite possible.


    Kovic acquiesça avec détermination.


    Bien que l'hôtel de police fût relié à la prison d'Oslo par un tunnel, Blix et Kovic décidèrent d'emprunter l'entrée principale donnant sur Åkebergveien.


    Les hauts murs de l'établissement étaient imposants. Une caméra de sécurité protégée par un globe de verre surveillait l'entrée des visiteurs. Juste au-dessous, une boîte aux lettres en métal gris était fixée au mur. Blix sonna et déclina son identité en fixant l'objectif.


    La nuit tombait et il commençait à bruiner. Ils attendirent dehors qu'un gardien vienne les chercher. Kovic enfonça les mains dans les poches de son manteau et leva les yeux vers les murs.


    — Dis-m'en plus à son sujet, demanda-t-elle à Blix.


    Il prit une grande inspiration et lui raconta la soirée où le père de Patricia avait commis le meurtre. La pluie glacée. Comment ils avaient trouvé Isaksen assis sur un rocher, le regard vide. Ses mains couvertes de sang. Les flashs bleus des gyrophares entre les arbres. Knut Ivar Skage étendu sur le sol à ses pieds. Les joggeurs et promeneurs de chiens qui commençaient à se rassembler autour de la scène de crime.


    — Pauvre homme, dit Kovic. Tu imagines ça ? Tu attends des réponses pendant une éternité, n'importe quoi, et au moment où tu crois tenir quelque chose, patatras. Soudain, te voilà devenu un meurtrier. Douze années derrière les barreaux pour toute perspective. C'est presque un miracle qu'il ne se soit pas suicidé en taule, conclut-elle en secouant la tête.


    Blix avait régulièrement rendu visite à Christer Storm Isaksen en prison pendant les années qui avaient suivi sa condamnation. Pour le tenir informé des progrès de l'enquête, mais aussi pour voir comment il allait. Et chaque fois il arrivait devant lui avec un sentiment de culpabilité, n'étant pas parvenu à retrouver Patricia. Les visites étaient devenues de plus en plus courtes. Il n'y avait plus grand-chose à raconter. L'enquête piétinait. Et lorsqu'il quittait la prison, Blix avait le sentiment de participer à la destruction progressive d'Isaksen.


    — Quelle vie avait-il, avant l'enlèvement de sa fille ? demanda Kovic.


    — Il travaillait pour Nordea Finance, un truc avec des portefeuilles d'actions. Il gagnait bien sa vie.


    La porte s'ouvrit dans un grésillement. Un gardien apparut. Il les conduisit dans une des pièces réservées aux visites. Isaksen s'y trouvait déjà, il les attendait debout au milieu de la pièce. Pas rasé. Les poils blancs qui parsemaient sa barbe noire pointaient de travers. Ses cheveux coupés très près du crâne semblaient avoir été taillés à la hache. Son front qui commençait à se dégarnir et un début de tonsure lui donnaient l'air beaucoup plus vieux qu'il ne l'était. Impression renforcée par les poches bleues sous les yeux.


    — Regardez ! s'exclama-t-il.


    Il tendit la photo à Blix tout en lorgnant du côté de Kovic. Blix saisit le cliché avec précaution, entre deux doigts. On voyait une petite fille qui portait un appareil dentaire et dont les cheveux châtains étaient attachés en queue-de-cheval. Blix l'examina longuement, reportant de temps en temps son regard sur Isaksen, comparant les deux visages.


    Pendant plusieurs années, il avait gardé une photo de Patricia sur son bureau, protégée par un film en plastique et glissée sous son tapis de souris. Il la regardait pour ainsi dire chaque jour. Là, il ne parvenait pas à établir une ressemblance entre les deux visages, à part les yeux bleus.


    — Je ne sais pas…, commença-t-il. Il faut qu'on demande aux experts de pratiquer une analyse forensique de l'image.


    — Vous n'êtes pas son père, objecta Isaksen. Moi, je vous dis que c'est Patricia.


    — Qui pourrait vous l'avoir envoyée ? demanda Kovic.


    Isaksen leva les mains en signe d'ignorance.


    — Quelqu'un qui sait quelque chose, supposa-t-il.


    — Il va falloir que vous nous la confiiez, dit Blix. Pour les analyses, empreintes digitales et ce genre de chose.


    Une expression angoissée apparut sur le visage d'Isaksen, comme s'il n'avait pas envisagé un instant de devoir se séparer de la photo.


    — Je vais vous faire faire une reproduction, proposa Blix. Ce soir. On vient de recevoir une nouvelle photocopieuse au bureau. On voit à peine la différence.


    Isaksen acquiesça. Kovic tendit un étui en plastique.


    — Vous avez encore l'enveloppe ? demanda-t-elle.


    Isaksen la sortit de sa poche arrière et la lui tendit.


    — Si on s'asseyait ? suggéra Blix. Il y a autre chose dont nous devons vous entretenir.


    Chacun tira une chaise dans le petit espace dédié.


    — C'est au sujet de Ruth-Kristine, expliqua Blix.


    Les yeux de Christer lancèrent un bref éclair.


    — Qu'est-ce qu'elle a fait ?


    — Elle est à l'hôpital.


    Christer semblait ne pas comprendre qu'il était arrivé quelque chose à la mère de Patricia.


    — Son état est préoccupant, ajouta Kovic. Elle risque de ne pas s'en sortir.


    — Nous envisageons la possibilité que quelqu'un ait voulu attenter à ses jours.


    Isaksen haussa les sourcils.


    — Que voulez-vous dire ? Que s'est-il passé ?


    — Elle a été gravement blessée lors de l'explosion qui s'est produite au port hier soir.


    — Mais c'était un attentat terroriste, protesta Isaksen.


    — C'est tout à fait possible, admit Blix. Nous essayons cependant de considérer l'affaire sous le maximum d'angles possibles.


    — D'accord, mais qu'est-ce que Ruth-Kristine allait faire là-bas ? Devant l'hôtel de ville ?


    — Nous nous efforçons de le découvrir.


    — Vous pensez que ça peut avoir un rapport avec la photo ? tenta Isaksen.


    — Pour l'heure, la seule chose dont on soit certains, c'est sa présence sur les lieux quand la bombe a explosé.


    — Seule ?


    — Apparemment, oui.


    Isaksen secoua la tête.


    — C'est pas possible.


    — Qu'est-ce qui n'est pas possible ?


    — La nuit du Nouvel An, Ruth-Kristine n'a jamais fait autre chose que se soûler. Aller sur la place de l'hôtel de ville pour regarder le feu d'artifice est le dernier truc qui lui viendrait à l'esprit. Ça a pu changer, bien sûr, mais ça m'étonnerait.


    Blix et Kovic échangèrent un coup d'œil avant qu'il demande :


    — Alors, que faisait-elle là, à votre avis ?


    — Tout ce que je dis, c'est qu'il devait vraiment y avoir une bonne raison pour qu'elle y soit à ce moment précis.


    — Avez-vous été en relation avec elle, depuis que vous êtes ici ? demanda Kovic.


    — Absolument pas.


    — Vous n'avez parlé d'elle avec personne ?


    — Pas depuis le procès.


    Blix fit un signe à Kovic.


    — Très bien. On va y aller, dit-il.


    Ils se levèrent. Blix appuya sur le bouton de l'interphone pour informer le personnel pénitentiaire qu'ils en avaient terminé.


    Christer Storm Isaksen fut reconduit dans sa cellule. Un gardien accompagna les deux enquêteurs dans la salle de sécurité afin qu'ils s'entretiennent avec l'officier qui avait vidé la boîte aux lettres.


    — Je n'ai trouvé l'enveloppe qu'une demi-heure avant qu'il vous appelle, expliqua l'homme.


    Blix ne lui avait pas prêté attention lorsqu'il s'était présenté, aussi baissa-t-il les yeux vers la poche de poitrine de sa chemise, sur laquelle était inscrit son nom : Frankmann.


    — Quand le courrier a-t-il été relevé pour la dernière fois ? demanda Blix au gardien.


    Frankmann haussa les épaules.


    — Ça devait être vendredi.


    — Donc il y a quatre jours ?


    — On n'a pas de procédure bien définie concernant le courrier qui est déposé directement dans la boîte, pas le week-end en tout cas. En plus, hier, c'était la veille du jour de l'An. Mais il n'y avait rien d'autre dans la boîte, donc c'est que l'enveloppe n'y était pas restée bien longtemps.


    Blix observa les deux écrans de contrôle derrière lui, qui montraient en direct les images des caméras de vidéosurveillance. Chaque écran était divisé en huit petits rectangles.


    — Est-ce qu'une des caméras est orientée vers la boîte aux lettres ?


    L'officier cliqua sur l'écran marqué ENTR : famille-visiteurs. L'image était grise, et peu nette dans la lumière crépusculaire. Une goutte de pluie déformait l'objectif. C'était la caméra que Blix avait regardée en face à leur arrivée. Elle était orientée de manière à filmer les visiteurs attendant à l'entrée mais on ne voyait pas grand-chose des piétons qui longeaient le trottoir derrière eux.


    — La boîte aux lettres n'apparaît pas dans le champ, précisa Frankmann, mais normalement, toute personne qui y glisse quelque chose doit être filmée.


    — Est-ce que la caméra était activée ?


    Frankmann hocha la tête.


    — Je ne suis pas très calé mais je devrais pouvoir vous dire ça.


    Il déroula l'enregistrement et finit par tomber sur le passage où on le voyait vider la boîte. De là, il revint en arrière. Quelques passants se pressaient dans les deux sens. Seule la partie inférieure de leur corps était visible. Sans quitter l'écran des yeux, Kovic demanda :


    — Isaksen a-t-il reçu beaucoup de visites ces derniers temps ?


    — Non, dit Frankmann. Je crois qu'il n'y a personne sur la liste de ses visiteurs, en tout cas depuis la mort de sa mère.


    Un cycliste apparut à l'écran. Il s'arrêta, vérifia le moyeu de sa roue arrière et reprit son chemin.


    — Il a noué des relations en détention ? poursuivit Kovic.


    — Isaksen ne se mélange pas beaucoup aux autres. Pourquoi ? demanda Frankmann.


    Blix avait compris que Kovic explorait la théorie selon laquelle Christer Storm Isaksen aurait pu demander à un tiers de tuer Ruth-Kristine pour son compte.


    — Y a-t-il un détenu récemment libéré avec lequel il aurait été particulièrement lié ? insista-t-elle.


    — Ça fait six mois que je suis son gardien de référence, et je crois être la seule personne ici à qui il parle.


    — A-t-il dit quoi que ce soit au sujet de la mère de Patricia ?


    Frankmann ne répondit pas, mais il désigna l'écran en s'exclamant :


    — Regardez, là !


    Blix ne parvint à distinguer qu'une ombre. Frankmann fit une manipulation pour revenir à la vitesse normale.


    L'horloge indiquait que la photo avait été déposée trente-sept minutes avant que Frankmann ne trouve l'enveloppe. Le dos de quelqu'un se matérialisa à la limite du champ visuel, suivi d'une épaule et d'un bras. La personne se tenait au même endroit que Frankmann quand il avait relevé le courrier. Elle portait un imperméable de couleur foncée. On distinguait suffisamment l'arrière de sa tête pour voir que la capuche du vêtement était relevée. Puis elle disparut du champ.


    — C'est la personne que nous recherchons, affirma Kovic. Elle était juste devant la boîte aux lettres.


    Frankmann revint en arrière et s'arrêta sur l'image où leur cible figurait le plus clairement. Rien toutefois ne permettait de déterminer sa taille ou son genre.


    Blix fit une capture d'écran.


    — On va avoir besoin de tous les enregistrements de ce jour-là, dit-il.


    — L'équipe de jour de demain s'en chargera, répondit Frankmann.


    Kovic se leva et ajouta :


    — Il va aussi nous falloir la liste de tous les détenus avec lesquels Isaksen a été en contact au cours des six derniers mois. Et le relevé de ses communications téléphoniques.


    — Pour ça, on aura besoin d'une requête judiciaire, répliqua Frankmann.


    — C'est en route, affirma Kovic.


    Ils remercièrent l'officier pour son aide et il les raccompagna vers la sortie. Il ne pleuvait plus mais la température avait chuté. Une fine pellicule de glace recouvrait le trottoir. Tout en avançant avec précaution, Blix jeta un coup d'œil derrière lui aux murs gris de la prison. Il releva le col de sa veste et baissa la tête pour se protéger du vent mordant.
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    C'était une tradition du jour de l'An qu'Emma avait toujours connue : partager avec sa sœur les restes de pinnekjøtt 1 de la veille. Elles s'invitaient à tour de rôle, et cette année c'est Irene qui recevait.


    Il était prévu à l'origine qu'Emma arrive en compagnie de Kasper à 6 heures du soir, mais après ce drame elle n'avait pas du tout l'intention d'y aller. Irene l'appela en rentrant de son service à l'hôpital et, au moment où Emma commençait à lui expliquer qu'elle renonçait, Martine arracha l'appareil des mains de sa mère et décréta qu'Emma devait venir. Après quoi, peu importait son humeur, celle-ci ne put refuser.


    Sa nièce lui ouvrit la porte et se jeta à son cou.


    — Bonjour ma chérie, c'est si bon de te voir, lui murmura-t-elle en la serrant fort contre elle.


    Un des câlins les plus réconfortants de sa vie. Elle fit quelques pas dans l'entrée, se détacha de sa nièce et avança vers sa sœur qui sortait de la cuisine. Elles se regardèrent longuement et Emma réussit à ne pas pleurer. Puis Irene s'approcha d'elle et la prit dans ses bras. Elles restèrent un moment ainsi, Emma continuant à ravaler ses larmes.


    — Martine n'est pas au courant, chuchota Irene. J'ai pensé que tu préférerais le lui annoncer toi-même, ou bien ne rien lui dire.


    Elles se séparèrent et Emma renifla.


    — Tu as faim ? lui demanda Irene, sachant que l'odeur de pinnekjøtt mettait toujours sa sœur en appétit. Il en reste des tonnes.


    Martine revint du salon, la télécommande à la main.


    — On peut regarder un film ?


    — On verra après le dîner, dit Irene en jetant un coup d'œil à Emma.


    — Du moment que ce n'est pas triste, approuva cette dernière. Je ne pourrais pas supporter un film triste aujourd'hui.


    — L'Âge de glace ? proposa Martine. Je sais que ça te fait rire.


    — C'est vrai, reconnut Emma en souriant. Toute la série me fait rire, même si les deux derniers n'étaient pas terribles.


    Martine poussa un cri de joie et repartit vers le salon. Irene précéda Emma dans la cuisine, jeta un coup d'œil sur le pinnekjøtt dans la poêle et annonça :


    — C'est presque prêt.


    Puis, assises face à face à la table, elles se dévisagèrent pendant quelques secondes. Irene prit enfin la parole :


    — C'était un garçon formidable.


    — C'est vrai, dit Emma.


    Elle avait rendu visite deux fois à Kasper à Copenhague, mais lui, c'était son troisième séjour à Oslo. Elle était sûre de ses sentiment à lui, mais beaucoup moins de ce qu'elle-même éprouvait. En réalité, pendant les quelques jours précédant le Nouvel An, elle avait surtout eu envie d'être seule. Non pas qu'elle voulût être célibataire, mais c'est juste qu'elle aimait avoir ses propres projets, s'assumer. Était-ce parce que leur relation avait évolué récemment et qu'elle était devenue plus sérieuse, ou parce qu'elle commençait à se lasser de lui, elle n'aurait su le dire. Ils n'avaient pas évoqué l'avenir.


    — Tu as parlé à ses parents ? demanda Irene.


    — Oui, aujourd'hui. Pas très longtemps.


    — Comment ça s'est passé ?


    — C'était affreux, absolument affreux. Ils ont été très bien, évidemment. Je veux dire, avec moi. Ils ont dit que c'était une coïncidence incroyable, un horrible accident.


    — Ils n'ont pas tort. Tu ne peux pas te reprocher sa mort, Emma. Il n'en sortira rien de bon.


    Le père de Kasper avait dit la même chose.


    — Ils m'ont invitée au Danemark, reprit Emma en hochant la tête. Ils m'ont proposé d'habiter chez eux quelque temps.


    — Et ça te plairait ?


    — Il n'en est pas question.


    — Et pourquoi pas ?


    — À cause…


    Emma s'interrompit pour réfléchir.


    — Je n'aime pas rester chez les gens. Y passer la nuit. Je ne me sens pas à l'aise, surtout quand je ne les connais pas bien.


    — À cause de ta perruque ?


    — À cause de tout. Je ne les connais pas, et maintenant, il n'y a plus rien qui nous relie.


    — Moi, je crois que ça te ferait du bien de passer un moment avec eux. De lâcher momentanément le travail et de t'éloigner d'ici. De prendre un peu de distance avec tout ce qui vient d'arriver.


    — Mais je ne peux pas vraiment prendre de distance si je suis avec sa famille, contesta Emma.


    — Je parlais de distance géographique, dit Irene. T'éloigner de ta vie ici.


    Emma secoua la tête.


    — J'ai trop de choses à faire.


    Irene fut sur le point de faire un commentaire, se ravisa et préféra se pencher sur la cuisine en cours. Elle remua la purée de rutabagas, versa les pommes de terre dans une passoire. Son visage disparut dans la vapeur qui montait de l'évier. Puis elle sortit du réfrigérateur une bouteille d'aquavit et deux canettes de bière. De la Carlsberg, pour changer, ils avaient bu une autre marque la veille.


    — J'ai pensé que ce serait bien de boire de la bière danoise ce soir.


    Emma sentit sa gorge se nouer.


    — Comment t'es-tu procuré ça ? demanda-t-elle.


    — Par mon voisin. Il va tout le temps au Danemark. Et je crois aussi que je lui plais bien, dit Irene avec un clin d'œil.


    — Ça n'a rien d'étonnant, remarqua affectueusement Emma.


    — Ha ! s'exclama Irene en roulant des yeux, puis elle appela sa fille à table. Bon Dieu, je meurs de faim, ajouta-t-elle.


    Martine apparut sur le seuil et, adoptant une posture d'adulte, les mains sur les hanches, elle décréta :


    — Il ne faut pas jurer, maman.


    

      

        1. Côtes d'agneau fumées conservées dans le sel. (N.d.T.)
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    Le pare-brise disparaissait sous une couche de glace. Blix fit démarrer la voiture, poussa le chauffage à fond et, laissant le moteur tourner, ressortit muni d'un grattoir afin de dégager la vitre. Il achevait le côté passager quand un bruit dans la poche de sa veste l'interrompit dans sa tâche. Kovic avait installé une nouvelle alerte sur son portable pour lui signaler les bulletins en interne envoyés par le centre d'opérations. Il fouilla maladroitement dans la poche et finit par en extraire son téléphone.


    

      Explosion dans une poubelle au parc Frogner. Tenez-vous à disposition, plan Golf Bravo activé. Toutes les unités opérationnelles en mode U-05.


    

    Blix gratta la plaque de glace qui obturait la visibilité du conducteur, se remit en hâte au volant et prit la route. Il n'avait aucune raison d'y aller, n'ayant pas de rôle attitré dans l'équipe d'urgence affectée à ce genre d'événements, mais il se dirigea néanmoins vers le parc. Une seconde explosion risquait d'interférer avec l'enquête qu'il était en train de mener. Kovic adhérait maintenant à la théorie selon laquelle Ruth-Kristine n'était pas une victime au hasard. Une seconde bombe suggérait le contraire. Quoi qu'il en soit, un enquêteur de plus sur les lieux ne serait pas de trop.


    Une lumière bleue apparut dans son rétroviseur. Il se déporta sur le côté, laissa l'ambulance passer et repartit dans son sillage. Les services d'urgence étaient déjà mobilisés.


    Camions de pompiers, véhicules de police et ambulances étaient rassemblés devant la grille principale. Blix s'arrêta derrière eux et se précipita à l'intérieur du parc. De la fumée s'élevait dans le ciel gris plombé.


    Il se fraya un chemin dans la foule amassée devant la grille, brandit sa carte de police en arrivant devant les barrières et passa sous le cordon. Il rejoignit rapidement le site de l'explosion et s'arrêta devant la rubalise délimitant le périmètre de sécurité. La poubelle paraissait avoir été déchiquetée en quatre morceaux et l'explosion avait creusé un cratère dans le sol. De l'herbe, de la terre et du gravier provenant du chemin piétonnier avaient été projetés sur la neige mais il semblait que personne n'ait été blessé. Les ambulanciers attendaient. Les policiers déjà sur place n'avaient pas l'air débordés non plus.


    Blix s'avança vers l'officier responsable, qui se tenait à côté d'un spécialiste du département incendies, et lui demanda un rapport sur la situation.


    — Une blessure mineure, expliqua l'officier. Une jambe cassée, mais l'explosion n'est pas la cause directe. (Il fit patiner son pied droit sur le sentier gelé pour illustrer une glissade.) Maintenant, nous attendons que les techniciens du service de déminage sécurisent les lieux et autorisent la circulation. La bombe était nettement moins puissante que celle de la Saint-Sylvestre, mais l'endroit où elle a été déposée peut indiquer que les deux événements sont liés.


    — Y a-t-il des témoins ? demanda Blix en regardant autour de lui.


    — Pas que je sache.


    Les policiers avaient commencé à repousser les badauds à l'écart du périmètre de sécurité, les refoulant vers les grilles. Un officier, un pistolet automatique strappé à la poitrine, fit signe à Blix d'approcher. Il se tenait à côté d'une jeune femme qui avait à peu près l'âge d'Iselin.


    — Je crois l'avoir vu, dit-elle quand Blix fut devant eux.


    — Vu qui ?


    — L'homme avec le sac Kiwi.


    Elle envoyait des volutes d'haleine dans l'air frais du matin.


    Blix la dévisagea un instant avant de l'emmener à l'écart. Elle déclina son nom, Gøril Kittelsen, avant de raconter qu'elle avait vu un homme en faisant son jogging environ une heure plus tôt. Elle habitait tout près et, en entendant l'explosion, elle avait couru chez elle.


    — Beaucoup de gens utilisent ces sacs, alors ça n'avait rien d'anormal. Mais la nuit dernière, j'ai vu aux informations que la police recherchait un homme qui avait mis une bombe dans un sac comme ça. Je me suis dit que c'était peut-être le même type.


    Elle semblait enchantée de son raisonnement. Blix songea qu'il pouvait s'agir de n'importe quel passant. Il devait y avoir des centaines de supérettes Kiwi dans tout Oslo. Il considéra la jeune femme avec scepticisme.


    — De quoi avait-il l'air ?


    — Un peu moins grand que vous, je pense. Un bonnet foncé sur la tête. Des gants noirs. Le manteau aussi était noir. À moins que ç'ait été une veste, je ne suis pas très sûre.


    — Quel âge ?


    Elle réfléchit un instant.


    — Quarante ans ? Cinquante, peut-être. Difficile à dire.


    — Vous avez vu son visage ?


    — Non, une écharpe recouvrait son nez et sa bouche.


    C'était peut-être pour se protéger du froid, et pourtant la description semblait coller avec celle de l'homme au sac plastique qu'ils avaient vu sur les images du port. D'un autre côté, la jeune femme pouvait tout à fait avoir vu les mêmes images qu'eux, et avoir été influencée.


    — Avez-vous remarqué autre chose ? insista Blix. D'autres détails qui vous reviendraient à l'esprit ?


    Elle se concentra.


    — Il portait des chaussures de marche beiges. L'un des lacets était défait. Et les lacets étaient bleus.


    — Bleus ?


    — Oui, ça ne passe pas inaperçu, confirma-t-elle en hochant la tête.


    Des lacets bleus, songea Blix en sortant son calepin. Voilà quelque chose.
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    Emma entra dans les bureaux de news.no à 9 h 30. Anita Grønvold parlait au téléphone, debout près de la machine à café. Derrière elle, l'écran de télévision fixé au mur montrait un reportage sur le parc Frogner. Henri Wollan écarquilla les yeux quand il aperçut Emma. Elle passa à côté de lui en ôtant son casque de cycliste.


    — Salut, dit-elle en enlevant sa veste, comment ça va ?


    Wollan fit pivoter sa chaise et la regarda en face.


    — Qu'est-ce que tu fais ici ?


    — Je travaille, dit-elle en se frottant les joues pour les réchauffer après son trajet à vélo. Tu es allé au parc Frogner ?


    Wollan la dévisagea pendant quelques secondes avant de répondre :


    — J'en reviens à l'instant. Il n'y avait pas grand-chose à voir, tout était bloqué. Mais j'ai pris deux ou trois photos de passants qui ne sont pas près de jeter des trucs dans les poubelles publiques avant un bon moment.


    Il roula les yeux, signifiant qu'ils en faisaient trop avec cette histoire.


    — Et je suis sûr que c'est exactement ce qu'il veut, poursuivit-il, faire si peur aux gens qu'ils n'osent plus avoir une vie normale.


    — C'est ça, ta définition du terrorisme, commenta Emma en jetant sa veste sur le dossier de sa chaise.


    Du coin de l'œil, elle vit qu'Anita était toujours au téléphone, mais qu'elle lui faisait signe de la rejoindre. Emma saisit la tasse faut pas jouer avec les nerfs d'emma que Wollan lui avait offerte après les meurtres du compte à rebours, et s'avança.


    « Dès que possible, disait Anita à son interlocuteur. Et par là, j'entends “il y a une heure” ! » Elle appuya fermement sur l'écran pour mettre fin à l'appel.


    — Pas de commentaire, dit-elle avec un long soupir.


    Un relent de café refroidi et de cigarette frappa de plein fouet les narines d'Emma. Anita la regardait d'un air interrogateur. Puis elle se détourna et prit une capsule violette, l'inséra dans la machine à café et appuya sur la touche « café long ».


    — Je ne savais pas si tu viendrais aujourd'hui, dit-elle.


    — Moi non plus, dit Emma. Mais il fallait que je fasse quelque chose pour m'occuper l'esprit.


    Une image de l'homme que la police recherchait apparut sur l'écran derrière Anita. C'était celle que tous les médias diffusaient depuis vingt-quatre heures. Elle était floue.


    — Les flics ne vont rien divulguer, dit Anita d'une voix forte pour couvrir le bruit de la machine à café. Et on n'a pas d'autre solution que de leur courir après, un micro à la main. Tu as autre chose à proposer ? De préférence un truc qu'on puisse inscrire sur notre agenda du jour.


    Le café d'Emma était prêt. Elle porta la tasse à ses lèvres et souffla délicatement sur le liquide chaud.


    — Peut-être bien.


    Anita la dévisagea, attendant qu'elle développe. Emma but une gorgée avec précaution.


    — La première bombe n'a pas été spécialement performante, expliqua-t-elle. Enfin, pas si on a affaire à une attaque terroriste. Elle a eu un certain effet, mais si l'objectif était de causer des dégâts, eh bien ils ont choisi la poubelle la plus nulle du quartier. L'explosion a surtout touché le fjord. Je dirais que si le premier attentat est l'œuvre de terroristes, ce sont des amateurs.


    Emma leva les yeux vers l'écran de télévision. Un reporter à l'expression grave interviewait Raymond Rafto du PST, qui expliquait qu'on n'en était encore qu'aux premiers stades de l'enquête.


    — La bombe de ce matin était encore moins puissante, poursuivit-elle. Elle a explosé à une heure où il n'y avait pour ainsi dire personne dans le parc. Et tout le monde parle de terrorisme et de Daech alors qu'aucun des deux attentats n'a été revendiqué.


    Anita fronça les sourcils.


    — Ça pourrait aussi bien être un ado qui a fouillé sur Internet et voulu tester sa propre bombe artisanale. Ça ne doit pas être très difficile à fabriquer.


    Anita lui lança un regard sceptique.


    — Tu peux nous trouver un expert, ou quelqu'un qui corrobore cette hypothèse ?


    — Ce n'est pas ce que j'essaie de démontrer, dit Emma.


    — Alors, quelle est l'idée ?


    — Qu'il pourrait s'agir de quelque chose de totalement différent.


    Emma hésita un instant avant de demander :


    — Tu sais qui est Ruth-Kristine Smeplass ?


    — Le premier journaliste venu sait qui c'est ! ricana Anita. C'est…


    Elle s'interrompit brusquement en regardant l'écran. Les noms des victimes étaient communiqués, avec leur âge et leur lieu de résidence.


    Le nom de Kasper était le troisième, en lettres noires sur fond gris.


    — C'est la femme que Blix a sauvée dans le port, compléta Emma, qui détourna vivement les yeux de l'écran.


    Anita parut perdue dans ses pensées pendant un instant.


    — Hmm, dit-elle enfin. Pourquoi ne l'as-tu pas écrit hier dans ton article sur Blix ?


    — Parce qu'hier, ils n'étaient même pas sûrs qu'elle survive à ses blessures. Et parce qu'ils ne l'ont pas encore officiellement identifiée.


    Anita but une petite gorgée de café.


    — Si tu trouves quelqu'un pour confirmer que c'est elle, et que sa famille a été informée, alors on tient quelque chose !
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    Le carton contenant les dossiers de l'affaire Patricia se trouvait désormais dans un des placards de leur bureau. Blix l'explora et en sortit la photo de la petite fille. Elle souriait à l'objectif du haut de ses quinze mois. Blix la posa à côté de la copie de celle reçue en prison par Isaksen. L'original avait été confié au service d'analyses d'empreintes digitales, et une autre copie avait été envoyée à un enquêteur spécialisé dans la recherche d'images de maltraitance postées sur Internet. Il saurait déterminer quand la photo avait été prise et, en examinant l'arrière-plan, retrouver le lieu.


    Il compara les deux visages et nota quelques similarités. Les commissures des lèvres, les yeux peut-être, rien de concluant. Pourtant, il ne parvenait pas à éliminer la possibilité que, sur les deux clichés, il s'agisse de Patricia.
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    Au fond de la salle, les visages des quatre victimes s'affichèrent sur le téléviseur. Blix s'approcha. Le son était coupé mais le nom, l'âge et le lieu de résidence de chacune étaient mentionnés sous la photo. Son regard s'arrêta sur la troisième. Kasper Bjerringbo.


    Le seul autre visage qu'il connaissait était celui d'un homme blond aux yeux bleus et au nez légèrement de travers. Le corps qu'ils avaient trouvé sur la borne d'amarrage. Il lut les informations : Adam Hanssen, de Fredrikstad.


    Blix regarda autour de lui. Aucun des enquêteurs installés à leur poste de travail dans la grande salle ne semblait regarder la télévision. Le reportage continuait avec un sujet sur le parc Frogner. Blix saisit la télécommande, éteignit et regagna son bureau. Kovic leva la tête de son ordinateur. Elle était pâle et avait les yeux injectés de sang.


    — Il venait du district nord, dit-elle avant que Blix ait pu lui demander si elle avait dormi un peu.


    — Qui ça ?


    — Le type qui a posé la bombe.


    Blix s'assit. Kovic tourna l'écran vers lui. Sur la carte du centre d'Oslo, trois points rouges et deux bleus étaient marqués. Kovic étouffa un bâillement de la main et expliqua :


    — Les analystes du PST l'ont repéré sur un enregistrement de vidéosurveillance provenant d'une des rues adjacentes, dit-elle en cliquant sur le point rouge le plus proche de l'hôtel de ville. Il a pris le même chemin pour arriver là et repartir.


    Elle ouvrit une image provenant, visiblement, d'une caméra installée dans le hall d'accueil d'une entreprise située dans l'une des rues en question. Les analystes avaient étiqueté le marqueur : Haakon VIIs gate 2 à 00:01:17. On voyait un homme portant un bonnet foncé, des gants et un duffle-coat noirs, qui s'éloignait tête baissée de l'hôtel de ville.


    — Ce pourrait être lui, déclara Blix. Il est parti aussitôt après avoir déclenché l'explosion.


    Kovic cliqua sur l'image du marqueur suivant, un bleu cette fois. Elle montrait le même homme, au même endroit. Il se dirigeait vers le port, un sac de courses vert de chez Kiwi à la main. L'horloge indiquait 23:27:18.


    — On y est, dit Blix. C'est lui !


    Kovic précisa que les marqueurs bleus suivaient le trajet de l'homme vers le site, et les rouges celui qu'il avait emprunté après l'explosion.


    — Mais la définition n'est pas très bonne, ajouta-t-elle.


    L'image suivante avait été prise par la caméra d'une banque de Munkedamsveien, environ trois cents mètres plus loin vers le nord. Venaient ensuite celles du cabinet de médecine générale au croisement de Stortingsgata. On apercevait à l'arrière-plan le gyrophare bleu d'une voiture de police.


    — Tu crois qu'il a pris le tram ? demanda Blix en désignant l'arrêt devant le Théâtre national. Pas sûr qu'il y en ait le soir du Nouvel An après minuit.


    Kovic secoua la tête, l'air dubitatif.


    — Il aurait été repéré dans ce cas. Ils ont un excellent réseau de vidéosurveillance.


    Une notification jaillit sur la droite de l'écran, l'informant qu'elle venait de recevoir les relevés de communications téléphoniques de Ruth-Kristine Smeplass. Elle ajouta :


    — Si le même homme est responsable des deux attentats, on pourra difficilement établir que Ruth-Kristine avait quoi que ce soit à voir avec tout ça. Et ça signifierait que nous sommes sur la mauvaise piste.


    Blix ne pouvait effectivement pas la contredire.


    — Il n'empêche que je tiens toujours à savoir ce qu'elle faisait devant l'hôtel de ville, dit-il. Pourquoi elle s'est trouvée là à ce moment précis.


    Kovic ouvrit la pièce jointe. La liste qui détaillait les communications de Ruth-Kristine n'était pas facile à déchiffrer car elle contenait toutes sortes de données du réseau de télécommunications. Kovic passa un long moment à les filtrer pour recueillir enfin les dates, les heures, les contacts liés aux appels et SMS entrants et sortants, et les lieux où le portable de Ruth-Kristine avait été utilisé. Le dernier appel avait été émis à 22 h 58, du secteur Holmlia, à destination d'Oslo Taxi.


    — Elle a pris un taxi pour aller en ville, dit Kovic. Il faut qu'on parle au chauffeur.


    Blix acquiesça.


    — Son ami a dit qu'elle avait eu une discussion animée avec quelqu'un au téléphone deux jours avant le réveillon. Regarde si tu peux trouver l'appel.


    Kovic fit défiler la liste jusqu'au 29 décembre. Dix-huit numéros étaient mentionnés. Certains revenaient plusieurs fois. L'un d'eux était celui de Svein-Erik Haugseth. Ils avaient échangé des SMS et s'étaient parlé trois fois. Un autre numéro apparaissait plusieurs fois, celui de Nina Ballangrud, sa plus proche amie.


    — J'ai essayé de la joindre, dit Kovic, mais elle ne répond pas


    — En tout cas, elles devaient avoir des choses à se raconter, fit remarquer Blix en pointant à 16 h 43 une communication qui avait duré dix-neuf minutes.


    — Tu as vérifié son casier ?


    — Oui, confirma Kovic. Deux infractions mineures liées à la drogue.


    Blix passa au numéro suivant. Un appel de quatre minutes et trente-quatre secondes à 17 h 02. Puis, pendant la demi-heure suivante, Ruth-Kristine avait essayé de joindre le même numéro six fois de suite, laissant sonner jusqu'à ce qu'elle tombe sur la boîte vocale. Le nom du destinataire apparaissait sur une colonne à droite : Sophus Ahlander.


    Cela s'était reproduit le lendemain. Ruth-Kristine avait appelé Ahlander cinq fois, jusqu'à ce qu'il finisse par répondre. La conversation avait duré douze secondes. Ensuite, elle avait encore tenté de le joindre à plusieurs reprises dans la journée, mais il n'avait pas décroché.


    — Qui est Sophus Ahlander ? demanda Blix.


    Kovic était déjà en train de taper le nom dans la base de données des casiers judiciaires. Plusieurs résultats s'affichèrent. Essentiellement des infractions liées à la drogue et aux paris. Quelques vols de voitures, des cambriolages, deux accusations d'escroquerie. Pas de violences domestiques, apparemment.


    — Des délits mineurs, constata Kovic. Et pour la plupart de vieilles affaires.


    — Avaient-ils été en contact auparavant ?


    Kovic copia le numéro d'Ahlander et le colla dans la fenêtre « rechercher » afin de vérifier la totalité des appels. Rien au cours des trois mois passés. Leur requête ne concernait que cette période-là. Les 30 et 31 décembre, toutefois, Ruth-Kristine avait à nouveau tenté de le joindre à plusieurs reprises, ses appels butant sur la boîte vocale.


    — Hmm, marmonna Kovic en faisant une dernière fois défiler la liste de haut en bas.


    — Qu'en penses-tu ? demanda Blix.


    — Il y a un trou ici, dit Kovic en montrant l'écran. Elle utilise beaucoup son téléphone et pourtant, il n'y a rien le 27 décembre, pas d'appels, pas de SMS.


    Blix scruta l'écran. L'appareil avait été utilisé pour la dernière fois le 26 décembre en début d'après-midi. Un SMS de Nina Ballangrud. L'activité ne reprenait que tard le lendemain. Apparaissait alors une avalanche de messages, comme si le téléphone avait été éteint et que les SMS s'étaient accumulés en attendant qu'il soit rallumé.


    — Son ami a dit qu'elle avait pris la voiture et disparu pendant deux jours, signala Kovic. Mais où peut-on aller sans son portable ?


    — Tu pourrais retrouver les péages par lesquels elle est passée ? demanda Blix.


    — Ça ne devrait pas poser de problème.


    Elle ouvrit un formulaire de requête destiné au service des péages de l'administration des voies publiques de Norvège.


    Blix sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Emma lui avait envoyé un SMS.


    

      Je suis dehors. Tu as 5 mn pour parler de l'affaire Patricia ?


    

    Il ne répondit pas mais garda le portable dans sa main. Kovic avait trouvé le numéro d'immatriculation de la voiture de Svein-Erik Haugseth, elle soumit le formulaire de requête. Puis elle retourna au casier judiciaire de Sophus Ahlander, sur lequel figurait une photo d'identité datant de huit ans : un visage rond, des cheveux fins et clairsemés, une barbe peu soignée.


    — J'aimerais bien savoir de quoi Ahlander et Ruth-Kristine ont parlé, dit-elle en reprenant la liste de communications. Et ce qui était tellement important, pour qu'elle veuille le joindre à ce point.


    — Où habite-t-il ?


    Elle chercha l'adresse.


    — À Haslum, sur Vallerveien, répondit-elle, et, comprenant soudain pourquoi il avait posé la question, elle ajouta : Gard Fosse ne va pas être content. Le PST doit nous donner d'autres missions aujourd'hui, et on n'a même pas terminé ce qu'on a déjà.


    Blix se leva.


    — Allons-y.


  

  

    19


    L'odeur rance du tabac froid s'était incrustée dans la voiture. En principe, c'était celle d'Anita, mais tout le monde au bureau pouvait l'utiliser à condition que ce soit pour travailler.


    Emma se gara en face de l'hôtel de police. Se penchant sur le volant, elle leva les yeux vers le sixième étage. Elle avait cru, et espéré, que Blix prendrait le temps d'aborder le nouveau développement dans l'affaire Patricia, mais il n'avait même pas répondu à son SMS.


    Elle attendait toujours, son téléphone en main. Elle rechercha un article qu'elle avait lu quelques années auparavant, une interview de Ruth-Kristine illustrée par une photo où cette dernière posait en compagnie d'une amie. Les deux femmes faisaient du shopping ensemble le jour de l'enlèvement de Patricia. Sur le cliché, elles regardaient l'objectif avec une expression solennelle. Emma nota le nom de l'alibi de Ruth-Kristine, Jette Djurholm, comme un contact à interroger.


    La consonance danoise du nom lui rappela Kasper. Depuis la nuit de la Saint-Sylvestre, elle avait par moments la sensation d'un poids qui écrasait sa poitrine puis son estomac, suivie de celle d'un poing qui martelait sans relâche. Elle songea aux parents de Kasper, à la réponse qu'elle devait leur donner. À bien des égards, ce n'était pas bien d'être ici, au travail, alors qu'ils souhaitaient sa présence auprès d'eux, au Danemark. Emma leur avait dit qu'elle avait besoin d'un peu de temps pour décider quel serait le meilleur moment pour venir. Mais la question de savoir si elle voulait y aller, ou pas, ne s'était pas posée.


    Blix ne répondait toujours pas. Elle leva de nouveau les yeux vers le sixième. Elle tapa un second SMS, plus précis :


    

      J'ai parlé à Gard Fosse. Il confirme que Ruth-Kristine Smeplass fait partie des personnes blessées dans l'explosion. J'écris un article sur ce qu'elle a enduré, ce qui s'est passé après la disparition de Patricia. Tu connais cette enquête à fond. J'aimerais avoir une piste, un truc intéressant à creuser.


    

    Elle l'envoya et s'enfonça dans le siège. Il commençait à faire froid et de la buée s'était formée sur les vitres. Elle mit le contact. Elle venait à peine d'activer le chauffage que son téléphone vibra. La réponse de Blix :


    

      Pas maintenant.


    

    Emma soupira. Elle s'apprêtait à prendre le chemin du bureau quand une voiture de police banalisée sortit du parking souterrain du bâtiment d'en face. Une Passat grise. Elle avait déjà vu Blix conduire ce modèle.


    Une vieille femme appuyée sur un déambulateur traversait la chaussée en prenant son temps. La voiture s'arrêta brusquement. Blix était au volant. Emma reconnut la passagère, son équipière habituelle.


    Emma se tassa sur son siège pour ne pas être vue, tout en observant la voiture qui tournait à gauche et s'éloignait. Sans hésiter un instant, elle les suivit.


    La voiture de police prit la direction du sud, traversa le centre-ville et s'engagea sur l'échangeur menant au tunnel Opera par lequel on sortait de la ville. Au bout, elle accéléra. Emma veillait à ce qu'il y ait toujours une voiture entre Blix et elle. Ils dépassèrent la sortie de Bygdøy et Skøyen. Emma jeta un coup d'œil à la jauge d'essence. Un peu moins de la moitié du réservoir.


    Elle suivait Blix depuis un quart d'heure environ quand ils franchirent la limite du comté d'Akerhus. Elle se demanda si elle ne devait pas faire demi-tour. Elle n'avait pas réfléchi à la situation. Elle savait juste que Blix devait être sur quelque chose d'important puisqu'il n'avait pas eu le temps de lui répondre.


    Elle vit la voiture du policier quitter l'autoroute, se diriger vers le secteur résidentiel de Høvik et poursuivre en direction du nord vers Haslum. La ligne de tramway avançait parallèlement à la route sur un tronçon. Les habitations changèrent peu à peu d'aspect, passant des imposantes résidences des faubourgs aux groupes de petites maisons plus modestes.


    Enfin la voiture de Blix ralentit et s'engagea sur un parking. C'était un espace ouvert entouré de maisons alignées, comportant une aire de jeux. Plusieurs chemins en partaient, à peine visibles sous la neige. Emma se gara sur un emplacement libre à une trentaine de mètres de là, à l'abri des regards entre une sous-station électrique et une camionnette prise sous une épaisse couche de neige. Elle coupa le contact et regarda Blix sortir de sa voiture.
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    Une bourrasque froide força Blix à enfouir les mains au fond des poches de sa veste. Il regarda autour de lui. Chaque maison de l'alignement, divisée en trois appartements, un par étage, donnait sur un petit jardin séparé du voisin par un muret. Des bornes placées sur les trottoirs empêchaient les voitures de rouler sur les pelouses.


    — Par ici, indiqua Kovic en pointant l'appartement du rez-de-chaussée de la maison du milieu.


    Elle ramassa sur la banquette arrière un classeur rempli de documents et referma la portière. Le trottoir était recouvert d'une plaque de glace grisâtre. Kovic avança à petits pas précautionneux, les bras écartés pour garder son équilibre. S'arrêtant au portillon, elle montra la boîte aux lettres. Le nom Molly Ahlander était inscrit à côté du numéro de l'appartement.


    — Il est marié ? demanda Blix.


    Kovic feuilleta la liasse de feuilles.


    — C'est sa mère. Elle est morte. Il vit seul.


    Quatre pneus étaient empilés près de la porte d'entrée, deux chaises en plastique blanc repoussées contre le mur. Une bâche en plastique recouvrait un vieux vélo d'appartement.


    Blix sonna à la porte. Il voulait savoir quelle sorte de relation entretenaient Ahlander et Ruth-Kristine. De quoi ils avaient parlé deux jours avant le Nouvel An. Il aurait pu poser ses questions par téléphone, mais il tenait à observer la réaction d'Ahlander.


    Personne ne répondit à son coup de sonnette. Il essaya de nouveau. Le carillon était audible à l'intérieur, ce qui ne le dissuada pas de frapper fort, deux fois. Les rideaux de la grande fenêtre à gauche de la porte étaient à moitié tirés. Blix mit ses mains en visière et regarda derrière la vitre. La cuisine. Une tasse et un cendrier plein traînaient sur la table. Quelques assiettes étaient empilées à côté de l'évier. Sur le comptoir était posée une boîte contenant, semblait-il, des éléments de chaîne stéréo.


    Pendant ce temps, Kovic continuait de feuilleter le dossier. Répondant à la question non formulée de Blix, elle dit :


    — Aucun employeur mentionné.


    — Je vais lui téléphoner, annonça Blix en sortant son portable.


    Kovic lui dicta le numéro.


    L'appel atterrit directement sur la boîte vocale. Blix se retourna et considéra le parking.


    — Tu as l'immatriculation de sa voiture ?


    — Il conduit une vieille Toyota, dit Kovic qui mit la main sur le document contenant les détails et lut l'immatriculation à voix haute. Un RAV4 gris métallisé de 2008.


    Le regard de Blix s'attarda sur les véhicules du parking. Certains avaient visiblement été utilisés récemment mais d'autres étaient recouverts de neige. Il n'en vit aucun correspondant à la description. Il avisa quelques garages derrière le parking, qui semblaient appartenir à une autre section du lotissement.


    — Allons voir si les voisins sont chez eux, suggéra Kovic.


    Blix acquiesça et ils se répartirent les appartements. Il marcha vers celui de droite. Un garçon d'une dizaine d'années lui ouvrit la porte.


    — Salut, dit Blix. Tes parents sont là ?


    Le garçon secoua la tête. Blix déclina son nom, omettant de préciser qu'il était de la police.


    — Je cherche à voir votre voisin, dit-il en tournant la tête vers l'appartement de Sophus Ahlander. Tu l'as vu, aujourd'hui ?


    Le garçon secoua la tête derechef. Un chat apparut et glissa la tête entre ses jambes.


    — Quand l'as-tu vu pour la dernière fois ?


    Le garçon haussa les épaules. Sentant qu'il ne tirerait rien de lui, Blix abrégea l'entretien. Kovic l'attendait sur le trottoir.


    — Personne dans l'autre appartement.


    — Eh bien, la promenade n'a pas été très productive, constata Blix.
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    Une pellicule de condensation s'était formée à l'intérieur de la voiture, mais Emma ne voulait pas attirer l'attention en allumant le moteur. Elle s'enfonça plus profondément dans le siège quand Blix et Kovic réapparurent. Elle envisagea un instant de continuer à les suivre, puis, après réflexion, se dit qu'ils allaient vraisemblablement rentrer au bureau. Elle préférait rester pour essayer de découvrir ce qu'ils cherchaient dans cet endroit. Dès que leur Passat se fut éloignée, elle descendit de voiture. Un taxi arriva alors. Emma sortit son téléphone de sa poche et fit mine de lire quelque chose tandis que le passager payait et descendait. C'était un homme d'une quarantaine d'années. Il s'engagea sur le sentier et dépassa l'appartement que Blix et Kovic avaient visité.


    Une boîte aux lettres était fixée à la clôture. Emma lut : Molly Ahlander. Elle la prit en photo avant de soulever le rabat. Une quantité de publicités diverses était entassée à l'intérieur. Après avoir jeté un regard autour d'elle, elle en attrapa quelques-unes, au milieu desquelles se trouvait une enveloppe blanche adressée à Sophus Ahlander. Aucune mention d'expéditeur. La date du cachet de la poste était difficilement lisible, on pouvait supposer que c'était le 28 décembre, soit le vendredi entre Noël et le Nouvel An. Mais la distribution du courrier, interrompue pendant les vacances, n'avait repris qu'aujourd'hui.


    Emma remit l'enveloppe en place. Une femme âgée marchait dans sa direction, un sac de provisions à la main. Les crampons fixés à ses chaussures produisaient un crissement au contact de la couche de glace. Elle semblait se rendre dans la maison où Kovic avait trouvé porte close.


    Emma s'avança à sa rencontre.


    — Bonjour madame, je suis désolée de vous importuner, mais connaissez-vous les personnes qui vivent ici ? demanda-t-elle en désignant de la tête l'appartement derrière elle.


    — Je les connaissais, dans le temps.


    Emma attendit des précisions.


    — Molly et moi avons été voisines pendant près de vingt-cinq ans, expliqua la vieille dame. Son fils a hérité de tout quand elle est morte l'année dernière. La voiture, l'appartement, le chalet. Je l'ai rencontré à l'enterrement, mais depuis je ne lui ai pas parlé.


    Emma essaya de se représenter Sophus Ahlander. Si sa mère avait le même âge que la voisine, il devait avoir une cinquantaine d'années.


    — Est-ce qu'il vit seul ? demanda-t-elle.


    La vieille dame transféra le sac de provisions dans son autre main.


    — Je n'ai jamais vu que lui ici.


    — Et qu'est-ce qu'il fait de ses journées ?


    La femme secoua la tête.


    — Il ne travaille pas en ce moment. Mais je me rappelle avoir entendu Molly dire à l'époque qu'il était employé dans une société qui vendait du bois de chauffage et des sapins de Noël.


    — Vous savez où il pourrait être ?


    La femme transféra de nouveau le sac de provisions dans l'autre main.


    — Ça fait plusieurs jours que je ne l'ai pas vu, dit-elle en commençant à s'éloigner.


    — D'accord. Eh bien, merci pour votre aide.
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    — Elle est allée à Larvik, dit Kovic après avoir consulté son téléphone.


    Assis au volant, Blix lui lança un regard en biais.


    — Quand elle utilisait la voiture de Haugseth, expliqua Kovic. Je viens de recevoir la réponse de l'administration des voies publiques. Le lendemain de Noël, elle est passée à un péage sur la E18, en direction de Larvik. Elle est revenue par le même chemin le lendemain.


    Une voiture équipée d'une remorque les doubla. Blix serra le volant plus fort. Retracer les mouvements de la victime faisait partie des gestes cruciaux de toutes les enquêtes. À un moment donné, elle avait croisé la route de son meurtrier. Trouver ce point de rencontre, c'était presque résoudre l'affaire.


    — Pourquoi s'est-elle rendue à Larvik ? demanda Kovic. Ce n'est pas tout près.


    Blix se déporta sur la file extérieure et accéléra.


    — Il faut qu'on aille à Kolbotn, déclara-t-il. Je veux revoir Haugseth. Il en sait plus qu'il ne veut le faire croire.


    Au moment où il s'apprêtait à quitter l'autoroute, il sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il le sortit à moitié pour y jeter un rapide coup d'œil, maintenant le volant de l'autre main.


    Il s'attendait à ce que ce soit Emma, mais le message émanait d'Iselin. Ça commençait par « Salut ! » assorti d'un smiley. Elle voulait savoir à quelle heure il envisageait de sortir du travail. Il ne lut pas la suite. Ce serait pour plus tard.


    Le camion de Haugseth était dans l'allée, moteur allumé, quand ils arrivèrent à Kolbotn.


    — Voilà la voiture, dit Kovic en pointant le doigt sur une vieille BMW noire stationnée devant le garage.


    Blix se rangea à côté. Svein-Erik Haugseth sortit du bâtiment en s'essuyant les mains sur un vieux chiffon. Il les salua de la tête.


    — Du nouveau ? leur demanda-t-il. Je comptais passer à l'hôpital cet après-midi.


    — Ses parents arrivent d'Espagne demain, répondit Blix.


    — Je ne les ai jamais rencontrés. Ruth-Kristine avait peu de contacts avec eux.


    Kovic désigna la BMW.


    — C'est la voiture que Ruth-Kristine a empruntée à Noël ?


    — Oui.


    — On peut y jeter un coup d'œil ?


    Haugseth acquiesça, sortit un trousseau de sa poche et déverrouilla le véhicule à distance. Blix ouvrit la portière côté conducteur. L'habitacle était d'une propreté étonnante.


    — Combien d'argent avez-vous prêté à Ruth-Kristine ? demanda Blix.


    — Trois mille couronnes. Et elle ne m'a jamais remboursé.


    — Vous lui avez parlé, pendant son absence ?


    — Je ne réussissais pas à la joindre. J'ai eu l'impression qu'elle avait éteint son portable.


    — Vous savez où elle était ?


    Haugseth haussa les épaules en guise de réponse.


    Blix se pencha et regarda sous le siège. Rien.


    — La voiture est allée à Larvik. Ruth-Kristine connaissait quelqu'un là-bas ?


    — Pas que je sache, dit Haugseth en continuant à frotter ses mains avec le chiffon crasseux. Puis il reprit, après un moment d'hésitation :


    — Je pensais qu'elle était peut-être allée au Danemark.


    — Elle a pris le ferry à Larvik, selon vous ? suggéra Kovic.


    Haugseth acquiesça.


    — J'ai nettoyé la BM quand elle me l'a rendue. Elle était pleine de saletés, des canettes de sodas danois, des emballages de plats à emporter. On aurait dit qu'elle avait habité dedans.


    — Et vous n'en avez pas parlé ?


    — Elle ne voulait rien dire. Elle était énervée, à son retour, stressée.


    Blix referma la portière.


    — Qu'avez-vous fait de tous les trucs qu'elle avait laissés dans la voiture ? demanda Blix en regardant en direction des poubelles près de la clôture.


    — Tout est encore là-dedans, confirma Haugseth. Au fond.


    — Qu'est-ce qu'elle aurait pu faire au Danemark ? demanda Kovic.


    La réponse de Haugseth fut assez vague.


    — Elle s'embringuait toujours dans des trucs pas possibles. Elle avait un don pour ça.


    — Et c'était quoi, cette fois ?


    — Je sais pas, mais quand j'ai deviné où elle était allée, ça m'a fait penser…


    Blix commençait à comprendre où Haugseth voulait en venir, et qu'il allait falloir lui tirer les vers du nez.


    — Vous avez pensé quoi ?


    — Qu'elle était allée au Danemark pour récupérer quelque chose. De la drogue, ou autre chose d'illégal. Ça expliquerait son comportement. Pourquoi elle était tellement stressée, fuyante, pourquoi elle avait éteint son téléphone. Vous comprenez, pour que la police ne sache pas où elle était.


    — Ça lui était déjà arrivé de passer de la drogue ? demanda Kovic.


    — Ça j'en sais rien, mais je l'ai vue avec plein d'argent, tout à coup, et elle voulait pas dire d'où elle le tenait.


    Blix attendit qu'il développe un peu.


    — Et ça semblait toujours arriver au moment de Noël, ajouta Haugseth. L'année dernière, elle m'a acheté une nouvelle télé, et l'année d'avant c'était un iPhone. Le modèle le plus cher.


    — Et c'était pareil cette année ?


    — Non, dit Haugseth en secouant la tête, cette année j'ai eu un pull et deux trois bricoles. Enfin, l'année dernière, vu qu'on est déjà en janvier.


    Kovic s'approcha de la poubelle.


    — Ça vous ennuie si on emporte ce que vous avez sorti de la voiture ? demanda-t-elle en soulevant le couvercle sans attendre la réponse.


    Haugseth la rejoignit et l'aida à dégager les sacs du dessus jusqu'à ce qu'il retrouve le bon.


    — Tenez, c'est celui-là.


  

  

    23


    Blix reçut un SMS quand ils montèrent dans la voiture. Encore Iselin. Cette fois, elle avait juste tapé un point d'interrogation. Il lut le message précédent. Elle voulait le voir, sans préciser pour quelle raison.


    Il lui répondit qu'il allait sans doute travailler tard, mais qu'ils pouvaient dîner ensemble. Dehors, au restaurant. Elle réagit immédiatement : un pouce levé.


    — Je vais contacter la société de ferry pour avoir la liste des passagers, annonça Kovic.


    Blix approuva et démarra.


    — Elle ne voyageait peut-être pas seule, ajouta Kovic. Est-ce qu'on essaie de voir Ballangrud avant de rentrer ?


    Blix était perdu dans ses pensées.


    — Qui ?


    — La grande copine de Ruth-Kristine, expliqua Kovic en étouffant un bâillement. Je n'arrive pas à la joindre au téléphone. Elle vit à Manglerud. C'est sur notre chemin.


    Blix rangea son téléphone dans le vide-poches entre les deux sièges et acquiesça. Kovic entra l'adresse dans le GPS.


    — Elle vit seule ? demanda-t-il.


    — Selon les infos qu'on a, oui.


    Le navigateur indiqua qu'ils atteindraient leur destination dans deux minutes.


    Kovic sortit du dossier la liste des communications téléphoniques de Ruth-Kristine Smeplass.


    — Nina Ballangrud est la dernière personne qui l'ait appelée, dit-elle.


    — C'était quand ?


    — À 22 h 07 la veille du jour de l'An. Ça n'a duré que dix secondes.


    Ils s'arrêtèrent devant un vieil immeuble, l'un des seuls du quartier qui n'ait pas été restauré. Des bougies de l'Avent et des décorations de Noël étaient encore visibles à plusieurs fenêtres. Kovic descendit de voiture la première, trouva la sonnette marquée au nom de Nina Ballangrud. Au bout d'une minute d'attente, elle dit :


    — Pas chez elle.


    La sonnette au-dessous indiquait : Tore Halvorsen. Blix tenta sa chance. Peu après, une voix d'homme répondit.


    — Police, annonça Blix. On a besoin d'entrer dans l'immeuble.


    Le grésillement du mécanisme d'ouverture retentit aussitôt, comme si ce n'était pas la première fois que la police demandait à entrer dans l'immeuble. Kovic poussa la porte.


    Nina Ballangrud habitait au troisième. Un homme se tenait sur le seuil de l'appartement d'en face.


    — Halvorsen ? demanda Blix.


    L'homme hocha la tête.


    — Nous sommes venus parler à Nina Ballangrud, expliqua Blix. Vous l'avez vue ?


    — Il y a déjà quelques jours.


    — Alors, elle n'est pas chez elle ?


    — Je n'en sais rien.


    L'homme resta devant sa porte pendant que Blix frappait à celle de Ballangrud. Personne ne répondit.


    Kovic sortit une carte de visite de sa poche, y inscrivit un bref message et la glissa dans l'interstice de la porte. Le voisin regagna son logement et referma derrière lui.


    Dans la voiture, Kovic chercha le numéro de téléphone des parents de Nina Ballangrud. Elle les appela sur le chemin du retour. Blix l'écouta se présenter et expliquer la raison de son appel. Il remarqua que son ton changeait tout à coup, comme si elle venait d'entendre quelque chose d'intéressant. Puis le portable de Blix sonna. Le numéro affiché sur l'écran ne lui était pas inconnu mais il n'arrivait pas vraiment à le situer. Il porta l'appareil à son oreille pour ne pas déranger Kovic.


    — C'est le labo de dactyloscopie, dit une voix de femme. On a examiné les empreintes sur la photo que vous avez envoyée. On nous a dit que vous vouliez un résultat rapidement.


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Six empreintes différentes en tout. L'une d'elles est la vôtre.


    — Bravo, soupira Blix. Vous en avez identifié d'autres ?


    — Oui, deux. Celles des deux mains de Christer Storm Isaksen. Les autres, un pouce et un index droits, appartiennent à Ruth-Kristine Smeplass.


    — Ruth-Kristine Smeplass, répéta Blix. Vous êtes sûre de ça ?


    — On enverra un rapport officiel le confirmant, dit la femme.


    — Et vous avez trouvé quelque chose sur l'enveloppe ?


    — Deux jeux d'empreintes. Christer Storm Isaksen et une personne non identifiée.


    — Pas celles de Ruth-Kristine Smeplass, alors ?


    — Non, les siennes figuraient seulement sur la photo.


    Blix essaya de comprendre ce que cela pouvait impliquer. Mais il ne voyait pas.


    — Je vous envoie le rapport d'analyse rédigé d'ici une heure, conclut la femme.


    Blix la remercia et se tourna vers Kovic qui attendait, son téléphone sur ses genoux. Il la laissa parler en premier.


    — La mère de Nina s'apprêtait à nous appeler. Ils n'ont plus de nouvelles d'elle depuis la nuit du Nouvel An.
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    La moquette absorbait le bruit du chariot, mais Amy Linh s'efforçait de le faire rouler le plus silencieusement possible dans le couloir. Elle jeta un bref coup d'œil à sa liste. Les chambres 614, 615 et 616 étaient faites. La 617 était prévue pour plus tard, aussi frappa-t-elle à la suivante.


    — Ménage des chambres, murmura-t-elle.


    Elle s'éclaircit la gorge et répéta un peu plus fort. Une voix d'homme répondit, derrière la porte de la 618 :


    — Pas aujourd'hui, je n'ai besoin de rien.


    Elle insista un peu, pour être sûre.


    — Non, merci.


    Amy Linh reprit son chariot et poursuivit son chemin dans le couloir, sans bruit. Elle appréciait le silence. Cela lui laissait de l'espace pour penser. Son imagination bouillonnait au travail, stimulée par les petits aperçus qu'elle glanait de la vie des autres, rien qu'en nettoyant leur chambre ou en jetant un bref coup d'œil à leurs affaires. Un préservatif usagé, une tache sur les draps. Un paquet-cadeau ouvert et refermé, un vêtement de prix encore à l'intérieur. La note d'un restaurant de luxe traînant sur la table de chevet. Plusieurs verres de vin. Le reçu du taxi pour rentrer à l'hôtel. Certains n'essayaient même pas d'effacer les traces de la ligne de cocaïne qu'ils avaient sniffée. Amy Linh notait tout ce qu'elle voyait au travail, du matériau pour les histoires qu'elle écrivait ensuite.


    Une porte s'ouvrit plus loin devant elle. Un homme et une femme sortirent de leur chambre et vinrent dans sa direction. Elle poussa le chariot contre le mur et regarda l'homme, qui lui parut mal réveillé. Il avait des poches sous les yeux et les joues rouges, comme irritées par une lame de rasoir émoussée. La femme avait les cheveux mouillés. Lorsqu'ils la croisèrent, elle nota leur souffle court, eut l'impression qu'ils étaient contrariés. Ils ne répondirent pas quand Amy Linh les salua à voix basse, ils poursuivirent leur chemin comme si elle n'existait pas.


    Couchés tard, ou alors levés trop tôt. Peut-être avait-il ronflé, à moins que ce soit elle. Ces quelques jours dans un hôtel de la capitale avaient-ils suffi à les combler ? Ou avaient-ils hâte de retrouver leur vie quotidienne ? Les enfants, le travail, pourquoi pas une voiture qu'il fallait faire réparer. L'imagination d'Amy Linh était déchaînée.


    Car sa propre histoire, elle avait longtemps essayé de l'oublier. Quand les Américains avaient quitté son pays natal dans les années 70, la paix annoncée n'avait débouché que sur de nouvelles guerres. Comme son père s'était enrôlé aux côtés du Sud-Viêtnam, sa famille avait dû s'enfuir à bord d'un radeau en compagnie d'une cinquantaine d'autres réfugiés. Ils avaient tous failli passer par-dessus bord à un moment ou un autre. Puis un cargo norvégien s'était porté à leur secours, on leur avait donné à boire et à manger et on les avait emmenés à Singapour. De là, ils s'étaient rendus aux Philippines, où ils avaient dû rester deux ans avant de pouvoir continuer jusqu'à la Norvège.


    Amy Linh avait perdu sa sœur à Manille. La pneumonie n'avait pas été traitée à temps. Sans argent, ses parents n'avaient pas pu acheter de médicaments. Douze années passées sur cette terre, c'était tout. Leur fuite, et le voyage, avait marqué les membres de sa famille d'une façon dont aucun ne voulait parler. Mais ce qu'ils avaient enduré était encore visible, gravé sur leurs visages. On pouvait toujours entendre leur histoire dans les cris silencieux d'une douleur qu'ils n'exprimaient jamais. Dans les disputes qui les déchiraient lorsqu'ils manquaient de nourriture ou de vêtements.


    C'est pourquoi Amy Linh avait pris une décision. Elle n'allait plus retenir cette histoire qu'elle portait en elle, elle allait l'écrire. Elle allait raconter Nha Trang au monde entier. À quoi ressemblait la ville avant que les touristes découvrent la baie et les plages immaculées. Les sons qui accompagnaient son réveil le matin. Les motocyclettes. Les cloches aux portes. Les coups de corne de brume qui annonçaient le retour des bateaux au port avec la pêche de la nuit. Et elle écrirait sur sa sœur.


    La 619 ne la retint pas longtemps. Le client était censé passer encore deux nuits, si bien qu'elle eut juste à changer les draps, nettoyer la salle de bains, mettre des serviettes propres et un nouveau rouleau de papier toilette. Elle plia aussi quelques vêtements qui traînaient. Dix minutes en tout.


    Un plateau contenant une assiette sale, un verre vide et des couverts avait été posé par terre devant la porte de la 620. Celui-là était arrivé la veille de la Saint-Sylvestre. Seul. Amy Linh l'avait déjà vu à l'hôtel. Il prenait toujours la même chambre.


    Elle envisagea de frapper pour s'assurer que tout allait bien. Qu'il n'avait besoin de rien. Cela faisait trois jours que la pancarte ne pas déranger était accrochée à la porte. Il ne faisait pas ça d'habitude. Elle entendait le son de la télévision à l'intérieur, mais aucun mouvement.


    Son imagination se mit en branle. Et s'il était arrivé quelque chose ? S'il gisait dans sa chambre, mort, ou inconscient ? Si la pancarte était toujours là demain, se dit Amy Linh, elle frapperait à la porte et vérifierait.
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    Les stores du bureau étaient baissés et l'éclairage réduit au minimum. Gard Fosse était assis à son bureau. L'horloge murale, derrière lui, indiquait 5 heures passées.


    Blix entra, laissant la porte grande ouverte et déclara de but en blanc :


    — Il va falloir regarder de plus près les agissements de Ruth-Kristine Smeplass.


    Fosse se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et leva les yeux vers Blix.


    — De quoi parlons-nous au juste ?


    — Nous avons des images d'elle provenant de la caméra devant l'hôtel de ville. Elle a un comportement bizarre, on la voit s'approcher d'une succession de poubelles, puis s'arrêter à côté de celle dans laquelle la bombe se trouvait.


    Fosse desserra son nœud de cravate. En fait, il était le seul de tout leur département à porter chaque jour l'uniforme.


    — Ensuite on s'est introduit dans son appartement par effraction au cours des vingt-quatre dernières heures, poursuivit Blix. Enfin, son ami la soupçonne d'avoir participé à une opération de contrebande de drogue juste avant la Saint-Sylvestre.


    — Je ne vois pas le lien entre tout ça et l'explosion, rétorqua Fosse. Ce sont de petits délits. On en voit toujours apparaître dans le cadre d'une enquête plus large. Tu le sais. Ça ne veut rien dire.


    Blix ne tint pas compte de sa remarque et poursuivit, évoquant la photo que Christer Storm Isaksen avait reçue en prison.


    — Je viens d'apprendre que les empreintes de Ruth-Kristine figuraient sur cette photo, ajouta-t-il. Et que sa meilleure amie, Nina Ballangrud, s'était volatilisée. On n'a eu aucune nouvelle d'elle depuis le 31 décembre. L'essentiel des effectifs du service des personnes disparues a été affecté à l'enquête sur l'explosion, si bien qu'ils n'ont plus personne pour nous aider à ce sujet. On ferait mieux de mener notre enquête nous-mêmes.


    — J'ai l'impression que vous avez déjà bien commencé, dit Fosse.


    Blix le dévisagea. Dans l'esprit de son supérieur, le service était simplement une machine qui résolvait des cas, en espérant rencontrer le moins de problèmes possible. Son efficacité se mesurait à la quantité d'affaires résolues et au temps nécessaire pour y parvenir. Il ne voulait pas que ses équipes accomplissent des tâches qui relevaient de la compétence d'autres services.


    — J'ai un mauvais pressentiment à ce sujet, dit Blix, conscient que ce genre d'argument n'avait aucun effet sur Fosse. Le père de l'amie disparue de Ruth-Kristine travaille chez NRK, insista-t-il, sachant que cela, en revanche, était un langage que Fosse comprenait.


    Il se garda de préciser que Rolf Ballangrud était employé à la cafétéria de la société de radiodiffusion nationale.


    — Très bien, dit Fosse avec un geste signifiant qu'il pouvait disposer. Mais n'y passe pas trop de temps.


    — Je vais demander à Wibe et Abelvik de me donner un coup de main, dit Blix en se dirigeant vers la porte. Ils sont rentrés de leur congé de Noël. On la retrouvera peut-être d'ici la fin de la journée.


    Il regagna son bureau, où Kovic avait fait venir Nicolai Wibe et Tine Abelvik, qui l'attendaient autour de la table de conférence. Wibe était un flic pragmatique, particulièrement efficace quand il s'agissait de localiser des individus, tant sur Internet que sur le terrain. Blix et Abelvik avaient été partenaires de patrouille jadis. Elle était plus jeune que lui de quelques années mais avait acquis beaucoup d'expérience en travaillant pour diverses unités spécialisées.


    Blix prit la parole :


    — Il s'agit peut-être d'un cas de disparition ordinaire, mais il n'est pas exclu non plus qu'il soit lié à l'attentat de la Saint-Sylvestre. L'une des personnes blessées est la meilleure amie de la femme disparue.


    Wibe lui fit passer une photocopie de la photo de Nina Ballangrud.


    — Je voudrais explorer l'éventualité que cette bombe n'ait pas été placée là par hasard, poursuivit Blix, mais qu'elle avait Ruth-Kristine Smeplass pour cible.


    Il exposa l'affaire Patricia dans les grandes lignes, non sans remarquer le scepticisme affiché par les deux nouveaux venus.


    — Et la bombe du parc Frogner ? s'enquit Wibe. À en croire l'équipe de déminage, elle est d'une fabrication similaire à celle de l'hôtel de ville, en moins puissant. Cela suggérerait que la même personne, ou le même groupe, sont responsables, hypothèse corroborée par le fait qu'elle a également été déposée dans une poubelle. Mais toi, tu penses que l'attentat de l'hôtel de ville serait une tentative de meurtre. Ça me paraît bizarre.


    — Je comprends que tu voies les choses ainsi, dit Blix. Mais il y a beaucoup de raisons qui justifient qu'on se penche sur Ruth-Kristine.


    Et il leur raconta l'intrusion dans l'appartement, le voyage au Danemark, le curieux comportement de Ruth-Kristine au port, juste avant l'explosion. Pour finir, il mentionna la croix tracée à la craie sur le couvercle de la poubelle près de laquelle elle s'était arrêtée.


    Kovic prit le relais.


    — L'une des dernières personnes à avoir été en contact avec Ruth-Kristine est Nina Ballangrud, aujourd'hui disparue, dit-elle en leur montrant le relevé de communications téléphoniques.


    Wibe étudia les colonnes de noms et de numéros.


    — Vous avez parlé au chauffeur ? demanda-t-il, le doigt sur la ligne où figurait l'appel de Ruth-Kristine à la compagnie de taxis.


    — Je leur ai téléphoné il y a un quart d'heure, répondit Kovic. Ils vérifient les coordonnées de cette course et le nom du chauffeur. Ils lui demanderont de nous rappeler.


    Abelvik prit le relevé de communications à son tour.


    — Vous avez aussi celui du téléphone de Nina Ballangrud ? demanda-t-elle.


    — Pas encore.


    — Et les opérations sur son compte bancaire ?


    — On les a demandées aussi, dit Kovic. D'ailleurs, on vient de recevoir le résultat pour la carte bancaire de Ruth-Kristine, ajouta-t-elle. Elle a réglé une course de taxi la nuit du Nouvel An à 23 h 27. C'est la dernière fois que la carte a été utilisée.


    — Peut-être que Ruth-Kristine et Nina ont pris le même taxi ce soir-là ? suggéra Abelvik.


    — Nina n'a pas été blessée dans l'explosion, objecta Kovic. Les plongeurs ont exploré le fjord, et les images de vidéosurveillance nous ont permis d'identifier toutes les victimes, décédées ou blessées.


    — Mais elle était peut-être impliquée ? proposa Wibe.


    Il récupéra un sachet de snus sous sa lèvre inférieure et le remit dans sa boîte.


    — Elle se serait assurée que Ruth-Kristine était bien sur les lieux au moment de l'explosion ?


    — Après quoi elle se serait volatilisée, tu veux dire ? demanda Abelvik.


    Wibe haussa les épaules. Blix enfouit sa tête entre ses mains et réfléchit à l'hypothèse.


    — Elles étaient toutes les deux toxicos, poursuivit Wibe. Smeplass lui devait peut-être de l'argent, quelque chose dans ce genre.


    — Il y a des méthodes plus simples, pour tuer quelqu'un, que de le faire exploser devant l'hôtel de ville, objecta Kovic. En plus, son appartement a été fouillé de fond en comble. Par quelqu'un qui cherchait de l'argent ? Quelque chose de précieux ?


    Wibe ne répondit pas.


    — Et où est-elle allée ? insista Abelvik.


    Le téléphone de Kovic sonna, et elle s'éloigna de quelques pas pour répondre. Blix entreprit de rassembler les documents épars sur la table, signifiant ainsi que la réunion était terminée. Il chargea Wibe et Abelvik de rechercher Nina Ballangrud, tandis que lui-même essaierait de dénicher Sophus Ahlander.


    — Je veux aussi que vous alliez fouiller à fond l'appartement de Ruth-Kristine, ajouta Blix. L'objectif est de trouver un truc susceptible d'expliquer ce qu'elle a fabriqué pendant les jours qui ont précédé l'attentat, ou ce que l'intrus pouvait bien vouloir.


    Kovic les rejoignit alors qu'ils se levaient.


    — C'était le chauffeur de taxi. La course était réservée au nom de Ruth-Kristine. Il n'y avait qu'un passager. Une femme. Il l'a chargée à Holmlia et conduite dans le centre-ville.


    — Il est sûr de ça ? demanda Blix. Juste une passagère ?


    Kovic acquiesça.


    — Absolument. Il se rappelait très bien cette course parce qu'il a eu peur de ne pas être payé.


    — Et pourquoi ?


    — Le paiement n'a été accepté qu'à la troisième tentative. Le chauffeur dit que la cliente n'arrivait pas à entrer le bon code.


    — Elle devait être nerveuse, suggéra Wibe.


    Blix repoussa la chaise sous la table. Il espérait que le chauffeur confirme que les deux femmes étaient à bord du taxi. Abelvik risqua une hypothèse :


    — Alors, c'est que Nina Ballangrud était restée dans l'appartement de Ruth-Kristine, ou bien… ?


    Personne n'avait de réponse.


    — Bon, dit Blix, on sait ce qui est arrivé à Ruth-Kristine. Essayons maintenant de trouver Nina.


    Chacun partit de son côté. Blix alla prendre une tasse de café avant de s'installer devant son ordinateur. Kovic s'attaqua au sac-poubelle rapporté de chez Haugseth, qui contenait les reliefs de la virée de Ruth-Kristine au Danemark.


    — Quelque chose d'intéressant ? demanda Blix.


    — Que des cochonneries, dit-elle en secouant la tête. Ni reçu ni papier d'aucune sorte qui nous aiderait à savoir où elle est allée exactement, ni ce qu'elle y a fait.


    Blix se tourna vers l'écran. Il avait créé un nouveau dossier intitulé « Sophus Ahlander », dans lequel ne figuraient pour l'instant que les renseignements de base. Ahlander, quarante-six ans, n'avait pas d'emploi régulier, pas d'enfant et vivait seul. Ses deux parents étaient décédés, le père quinze ans plus tôt, la mère l'année précédente. Il avait hérité de leur maison et signalé son emménagement à l'adresse correspondante. Il avait également hérité d'une voiture et d'un chalet à Undrumsåsen, dans le comté de Vestfold. Il avait vendu la voiture et utilisé l'argent pour acheter un Toyota RAV4.


    Son casier judiciaire comportait de menues infractions liées à la drogue, trois condamnations pour vol de voiture, quelques cambriolages et un cas de fraude mais la plainte avait été retirée. Blix recherchait avant tout un détail qui suggérerait l'implication d'Ahlander dans l'enlèvement de Patricia. Rien ne lui permettait d'affirmer que c'était une hypothèse sérieuse, il avait juste une intuition. Avant d'être tué par le père de Patricia, Knut Ivar Skage avait reconnu sa participation à l'enlèvement. Et il avait laissé entendre que Ruth-Kristine en était l'instigatrice. Depuis, Blix était en quête de quelqu'un qui ait connu à la fois Skage et cette dernière. Même si le nom d'Ahlander n'était pas apparu à l'époque, il pouvait tout de même être le dénominateur commun. Pour pouvoir progresser dans cette affaire, Blix avait besoin de mettre la main sur quelque chose de solide, démontrant que Ruth-Kristine Smeplass, Knut Ivar Skage et Sophus Ahlander s'étaient fréquentés au moment de la disparition de Patricia.


    Non loin de lui, Kovic remit les déchets dans le sac-poubelle et serra le lien.


    — Je vais voir s'il reste quelque chose à manger à la cafétéria, annonça-t-elle. Tu ne veux rien ?


    Blix secoua la tête sans cesser de taper avec deux doigts. Il entra le nom et la date de naissance d'Ahlander dans la base de données qui rassemblait tous les renseignements recueillis par les services – dépositions d'informateurs, détails récupérés d'autres enquêtes, éléments fournis par la surveillance de criminels répertoriés, et tuyaux divers qui leur avaient été envoyés. Des résultats s'affichèrent, concernant une affaire de vol de voiture, qui révélaient une participation d'Ahlander beaucoup plus importante que ce qui était apparu au procès. Son nom surgit aussi dans des dossiers de trafic de drogue, mais là, il n'avait joué qu'un rôle subalterne. Autre chose retint l'attention de Blix : un appel téléphonique datant d'un peu plus de huit ans, reçu peu après la diffusion à la télévision d'Avis de recherche, une émission consacrée aux affaires criminelles non résolues. Cela concernait le meurtre d'un homme à Alna trois ans auparavant. Un piéton était mort, renversé par une voiture dont le conducteur avait pris la fuite. L'accident s'était produit sur une portion mal éclairée de la route, tard dans la nuit. Le corps n'avait été découvert que le lendemain matin.


    Des traces de peinture sur la victime et des éclats de verre trouvés sur place suggéraient que la voiture du chauffard était une Ford Focus de couleur rouge foncé. Un témoin avait remarqué ce soir-là une voiture correspondant à cette description, qui roulait à grande vitesse dans une rue voisine. Il lui manquait un phare et elle transportait deux passagers.


    On n'avait retrouvé ni la voiture, ni son conducteur.


    Au cours de l'émission, la veuve de la victime avait supplié toute personne possédant le moindre renseignement sur ce qui s'était passé de le faire savoir. Selon un informateur anonyme, Sophus Ahlander était au volant, et il conduisait une voiture volée au moment des faits. Blix relut le contenu du dossier. Le numéro de téléphone de l'informateur anonyme n'était pas mentionné. On ne précisait pas davantage s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme, mais le fait qu'Ahlander ait été plusieurs fois reconnu coupable de vol de voiture rendait l'information plausible.


    Blix attendit patiemment pendant que l'ordinateur peinait à télécharger les dossiers. Il apprit que ce cas n'était toujours pas résolu et qu'on lui avait attribué le code de classement sans suite 014 : éléments concernant le coupable insuffisants.


    Il fit ensuite défiler la liste de dossiers et vit qu'Ahlander avait été convoqué pour être entendu par la police à la suite de la diffusion de l'émission. Sa déclaration était brève. Il niait l'accusation anonyme. Et il s'était écoulé trop de temps depuis l'accident pour qu'il puisse se rappeler où il se trouvait cette nuit-là, et ce qu'il avait fait. À la fin de l'interrogatoire, on avait essayé de lui faire dire pourquoi quelqu'un l'accusait de ce crime. Il n'avait rien à répondre à ça. Il n'avait pas cherché à cacher qu'il avait été plusieurs fois condamné pour vol de voiture. Il pensait aussi que le modèle de voiture qu'il conduisait à l'époque était le même que celui que la police recherchait, ce qui pouvait expliquer pourquoi on l'avait accusé. En revanche, sa voiture à lui était bleue. Il avait communiqué son numéro d'immatriculation, si bien que la police avait recherché le propriétaire actuel de la voiture pour vérifier sa couleur.


    Blix imprima la transcription de l'interrogatoire, qu'il relut. Il y avait là quelque chose qui le chiffonnait, mais il n'arrivait pas à mettre le doigt dessus. Voulant en savoir plus, il entra dans le fichier central des immatriculations le numéro donné par Ahlander. C'était bien, comme ce dernier l'avait dit, une Ford Focus bleue de 2006. Le propriétaire actuel était un homme doté d'un nom arabe et qui habitait à Lillestrøm. Blix appuya sur quelques touches pour obtenir la liste des propriétaires successifs du véhicule. Le numéro avait été enregistré par une compagnie d'assurances à un moment, ce qui était le signe d'une collision grave.


    Sophus Ahlander avait possédé la Ford entre 2007 et 2009. Mais c'est le nom du propriétaire précédent qui retint l'attention de Blix. Ahlander avait acheté cette voiture chez Autovick à Kalbakken. Cela n'avait peut-être aucun rapport, mais Blix reconnut ce nom : il s'agissait du garage de Knut Ivar Skage.


    C'était exactement ce qu'il recherchait. Le lien jusqu'alors insaisissable entre l'homme qui avait reconnu son implication dans l'enlèvement de Patricia et Ruth-Kristine Smeplass. Ce lien était ténu, et pourtant il lui permit de lancer un avis de recherche au nom de Sophus Ahlander. Il rédigea une note demandant qu'on le prévienne dès qu'Ahlander aurait été localisé.
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    L'article consacré à Ruth-Kristine était long, et il avait fallu à Emma plus de temps qu'à l'accoutumée pour l'écrire, compte tenu de la quantité de faits qu'elle avait dû vérifier. Il racontait l'histoire d'une femme qui n'avait pas eu la vie facile, essentiellement à cause de ses problèmes de fragilité mentale. La presse avait abondamment développé le sujet quelques années plus tôt, aussi Emma n'éprouvait-elle aucun scrupule à l'aborder de nouveau, tout en veillant à présenter la mère de Patricia sous un jour qui pouvait lui valoir la sympathie des lecteurs. Elle ajouta quelques lignes sur ce qu'elle-même avait vécu lors de la nuit de la Saint-Sylvestre – en tout cas jusqu'au moment où elle avait découvert Kasper. La panique qui avait envahi la place après l'explosion. Le chaos, les odeurs, les sons. Les rafales de vent glacé arrivant du fjord. Elle recycla quelques éléments qui figuraient dans son article initial, celui où elle racontait comment Blix avait sauvé Ruth-Kristine.


    Emma était satisfaite de son travail. C'était une bonne histoire, pour autant que les histoires tristes puissent être bonnes. De plus, une autre idée lui était venue tandis qu'elle écrivait. Un article parallèle, consacré à ce qui était arrivé au père de Patricia. Comment il avait fini en prison pour le meurtre de l'homme qui allait peut-être lui révéler ce qui était arrivé à sa fille. Il fallait le contacter.


    Après avoir envoyé son papier à Anita, Emma s'assit et donna libre cours à ses pensées. Elles retournaient à Kasper dès qu'elle n'était plus dans l'action. Elle avait rassemblé ses affaires et tout mis dans la chambre d'invités. Pourtant, c'était comme s'il était toujours là.


    Avant la mort de Kasper, elle s'était demandé s'il lui manquerait quand il serait reparti pour le Danemark. Si leur relation n'allait pas finir par atteindre le stade de l'indifférence. Maintenant, il lui manquait horriblement, et elle se posait une autre question : était-ce parce qu'elle savait qu'elle ne le reverrait jamais, ou parce que, au fond, elle était réellement amoureuse de lui ?


    Emma garda les yeux fermés quelques secondes et secoua la tête. Elle ne pouvait pas, ne devait pas penser à ça. Pense à ton travail, se dit-elle. Entreprends quelque chose. Ne reste pas assise sans rien faire.


    Elle composa le numéro de Blix et fut surprise de l'entendre décrocher à la première sonnerie.


    — Il y a du nouveau ? lui demanda-t-elle.


    — Sur quoi ?


    — Les attentats.


    — Pas à ma connaissance. Mais c'est le PST qui s'occupe de ça. Il faut que tu t'adresses à eux. Ou alors demande à Gard Fosse.


    — Wollan peut s'en charger. Je ne travaille pas sur cette affaire, pas directement du moins.


    — Tu travailles sur quoi, alors ?


    — Je m'intéresse à Ruth-Kristine Smeplass. Tu as des nouvelles d'elle ?


    — J'ai eu l'hôpital au téléphone en début d'après-midi, dit Blix en soupirant. Ils ont promis de m'avertir au moindre changement dans son état.


    — Tu en sais plus sur ce qu'elle faisait au port l'autre nuit ?


    — Non. On a essayé de joindre les personnes avec lesquelles elle a été en contact les jours qui ont précédé l'explosion, mais pour l'instant ça n'a rien donné.


    Emma pensa aussitôt à Sophus Ahlander, dont elle nota le nom en majuscules sur son carnet, sans le mentionner à Blix.


    — Je voudrais parler à son ex, déclara-t-elle. Le père de Patricia.


    — Pourquoi ?


    Emma lui parla de l'article qu'elle venait d'envoyer, et de son intention d'en écrire également un sur Christer Storm Isaksen.


    — Tu sais dans quel établissement il est détenu ?


    Avant de répondre, Blix eut un moment d'hésitation, se demandant si c'était là une information qu'il pouvait lui communiquer.


    — Il est à la prison d'Oslo.


    Emma reprit son stylo.


    — Quand lui as-tu parlé pour la dernière fois ?


    Là encore, Blix hésita, mais il finit par dire :


    — Hier. Je l'ai mis au courant de ce qui était arrivé à Ruth-Kristine.


    — Et qu'a-t-il dit ?


    — Ça, je ne peux pas te le répéter, Emma.


    Elle mordilla l'extrémité de son stylo


    — Mais tu peux m'aider à le rencontrer ?


    — Ni moi ni personne de la police ne peut te rendre ce service, dit Blix. Tu vas devoir t'adresser au service pénitentiaire.


    Cette réponse agaça Emma. Il paraissait réticent. Il devait pourtant être en mesure de lui arranger une entrevue, s'il le voulait vraiment. Elle n'insista pas et changea de sujet.


    — Un nom a surgi.


    — Ah bon ?


    Elle lut ce qu'elle avait inscrit sur son carnet.


    — Sophus Ahlander. Qui est-ce ?


    Elle entendit Blix tressaillir, comme s'il avait le souffle coupé.


    — D'où tiens-tu ce nom ? demanda-t-il.


    — Je ne peux pas le dire.


    — Allons, insista Blix. Je viens de t'aider. Ça pourrait être important.


    — Important pour quoi ? Pour l'affaire Patricia ?


    — Entre autres, admit-il. C'est un témoin potentiel dans l'affaire. Comment as-tu eu connaissance de son nom ?


    Emma chercha en vain un moyen de se défiler. Elle s'en sortit en répondant par une autre question.


    — Témoin à quel titre ? Il aurait quelque chose à voir avec l'enlèvement ?


    — Il est trop tôt pour le dire.


    — Mais il n'a pas été interrogé à l'époque ?


    — Emma, commença Blix d'un ton grave. Que sais-tu sur Sophus Ahlander ?


    — Rien, avoua-t-elle.


    — Tu disais que son nom avait surgi.


    Emma se mordit la lèvre. Blix méritait une réponse. Une réponse honnête.


    — Je vous ai suivis.


    — Qu'est-ce que tu racontes ?


    — En début de journée. Quand tu n'avais pas le temps de me parler. J'étais garée en face devant votre QG, et je t'ai vu partir avec Kovic. Je vous ai suivis jusque chez Ahlander.


    — Mais pourquoi ?


    — Une impulsion. Vous aviez l'air affairés, ça semblait important. J'ai voulu voir ce que c'était.


    — Emma…, commença Blix d'un ton accusateur.


    — Désolée, dit-elle aussitôt. J'avais la voiture du journal…


    Blix l'interrompit.


    — On m'appelle. Je dois répondre.


    — D'accord. Reparlons-en plus tard.


    Elle posa son téléphone, s'étira et se rendit compte qu'elle avait très faim.
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    — Salut, dit Iselin, c'est moi. Comment on s'organise pour le dîner, ce soir ?


    Blix avait complètement oublié. Il mentit :


    — J'ai réservé une table au Benjamin à 20 heures.


    Le Benjamin était un bistrot français à la limite sud du quartier Grünerløkka. Ils y avaient déjà dîné ensemble une fois. Elle s'était occupée de tout. Il espérait juste qu'il y aurait une table pour eux, un soir de semaine, peu après les vacances.


    — Je te retrouve dans une demi-heure, dit Iselin, et elle raccrocha.


    Blix se leva, mit sa veste et appela le restaurant en sortant du bureau.


    Sa fille arriva à 20 heures précises. Elle portait la doudoune bleu foncé qu'il lui avait offerte pour Noël l'année précédente et un sac à l'épaule. Elle lui lança un large sourire et se jeta dans ses bras. Il la serra quelques secondes en lui demandant comment elle allait. Le sac glissa de l'épaule d'Iselin.


    — Je vais bien. Et toi ? demanda-t-elle en rattrapant son sac.


    — Tout va bien pour moi.


    — Je suis contente de l'entendre, dit-elle en souriant. Allez, on entre ? Je meurs de faim.


    Blix lui tint la porte ouverte et la suivit dans la salle où des arômes de champignons sautés et d'ail les accueillirent. Blix remarqua que plusieurs personnes la suivaient des yeux à leur passage, reconnaissant probablement Iselin pour l'avoir vue dans l'émission de téléréalité à laquelle elle avait participé l'automne précédent.


    — Désirez-vous un apéritif ? proposa le serveur.


    Iselin regarda son père avant de répondre, en désignant Blix :


    — Il va probablement retourner travailler après le dîner, mais moi, je prendrai un verre de vin rouge.


    — De l'eau pour moi, c'est tout, confirma Blix.


    Le serveur s'éclipsa. Blix regarda sa fille en souriant et secoua la tête.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle.


    — Rien, c'est juste que ça me fait drôle de te voir boire du vin. Je jurerais qu'il y a encore quelques semaines, tu n'acceptais rien d'autre que du lait.


    Iselin lui sourit comme pour dire « arrête, tu vas me faire rougir ».


    — Je n'ai plus douze ans, P'pa.


    — D'accord, mais je reste ton père.


    Le sourire d'Iselin s'élargit. Le serveur revint prendre la commande. Blix choisit un gratin de moules avec sauce aux oignons et à la tomate, et Iselin une salade d'automne aux ris de veau, foies de volaille et myrtilles.


    Blix posa le menu sur la table et ils parlèrent de choses et d'autres jusqu'à ce qu'il se penche légèrement vers elle pour aborder les choses sérieuses. Iselin avait prévenu qu'elle avait quelque chose à lui dire.


    — Tu m'as déclaré que tu allais bien, mais pas que tout allait bien, dit-il.


    — N'est-ce pas la même chose ?


    Blix rectifia le pli de sa serviette avant de répondre.


    — Que tu ailles bien peut suggérer que tout ne va pas bien mais que tu t'en accommodes.


    — J'oubliais que tu es policier, rétorqua Iselin, buvant aussitôt une gorgée de vin.


    — De quoi s'agit-il ? demanda Blix. Tu as un souci ?


    Iselin resta figée un instant, le verre à la main.


    — J'ai besoin d'un endroit où vivre.


    Blix haussa les sourcils.


    — Maman et moi pensions rester chez Jan-Egil pendant qu'il est à Singapour pour son travail, mais finalement elle a décidé de l'accompagner. Je ne peux pas m'occuper toute seule de cette grande maison. Et d'ailleurs, je crois qu'ils ont l'intention de la louer.


    Blix songea aux longues heures qu'Iselin avait passées chez le psychothérapeute, à tout ce qu'elle avait enduré après avoir participé à Que le meilleur gagne. Comme elle en était sortie fragilisée et terrifiée, combien cela avait été long. Il n'était pas convaincu qu'elle ait réussi à mettre tout ça derrière elle. Et soudain, Merete envisageait de laisser sa fille seule, du jour au lendemain ? Une vague de colère le traversa.


    — Ils ne vont pas partir tout de suite, expliqua Iselin, en tout cas pas avant mon anniversaire.


    — Ce qui veut dire bientôt, dit Blix.


    — C'est vrai.


    Iselin semblait pensive. Leurs assiettes furent servies. Elle reprit :


    — Maman ne t'a pas appelé, n'est-ce pas ?


    Blix secoua la tête. Il prit sa cuiller mais ne s'en servit pas tout de suite, la tenant en suspens au lieu d'attaquer son plat.


    — Vous vous êtes disputées ?


    Iselin ne répondit pas tout de suite.


    — J'ai pensé louer un studio, finit-elle par dire. J'ai quelques économies, je devrais avoir de quoi payer le loyer.


    À la suite du dénouement explosif de l'émission de téléréalité, la société de production avait décidé de partager le prix d'un million de couronnes entre Toralf et Iselin, les deux finalistes, même si ce n'était pas prévu dans les statuts.


    — Ou bien je pourrais venir habiter chez toi.


    — Chez moi ?


    — Oui, du moins en attendant que je me trouve un endroit sympa.


    Blix détacha un morceau de pain et le trempa dans le bol tout en pensant à son petit appartement de Tøyen. Rien à voir avec la grande maison dans laquelle Merete, Jan-Egil et Iselin vivaient depuis trois ans à Holmenkollen. Il préférait ne pas trop y penser.


    — Tu peux, bien sûr.


    Le visage d'Iselin s'illumina.


    — Tu n'as besoin de rien changer pour moi, dit-elle avec enthousiasme. Je peux faire les courses, enfin, me débrouiller seule. D'ailleurs, je ne serai pas beaucoup là. Je resterai souvent chez Toralf, tu ne m'auras pas trop dans les pattes.


    — Tu resteras…


    Iselin lui lança un regard exaspéré.


    — Ça t'étonne tant que ça que je passe de temps en temps la nuit chez mon petit ami ?


    Blix n'eut pas l'occasion de répondre, elle enchaînait déjà :


    — Même si tu te refuses à l'admettre, je ne suis plus la petite fille à son papa.


    Blix but une gorgée d'eau.


    — Je le sais très bien.


    — Alors, quel est le problème ?


    Il se demanda quelle réponse il devait lui donner, sachant qu'il n'avait jamais été très doué pour la vie en commun.


    — Tu as déjà fait tes bagages ? demanda-t-il en baissant les yeux vers le sac posé aux pieds d'Iselin.


    — Un petit peu, admit-elle.


    Il approuva de la tête, un sourire aux lèvres.


    — Alors, c'est réglé ? Je viens m'installer chez toi, pour quelque temps en tout cas ?


    Blix porta la cuiller à sa bouche pour dissimuler une légère hésitation. Il avait prévu d'aller à Haslum en voiture après le dîner, histoire de vérifier si Sophus Ahlander n'était pas rentré chez lui mais, après tout, cela pouvait attendre le matin.


    — Tu es la bienvenue, ma chérie, dit-il chaleureusement. Quand tu veux.


    — Merci, papa, dit Iselin, souriant également.
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    Vu la réaction de Blix quand elle avait mentionné le nom de Sophus Ahlander, Emma savait qu'il y avait là quelque chose à creuser. Elle le traqua en vain sur les réseaux sociaux et dans les archives des journaux. Le seul résultat qu'elle parvint à obtenir fut le document attestant qu'il avait hérité de la maison et du chalet de sa mère. Elle consulta les notes qu'elle avait prises en parlant avec Blix, son croquis d'un petit chalet avec une cheminée sur le toit. Sophus Ahlander était peut-être dans son chalet ? Cela faisait plusieurs jours que sa voisine en ville ne l'avait pas vu.


    Emma relut le document concernant l'héritage. Le chalet d'Ahlander se trouvait à Undrumsåsen, comté de Vestfold. Emma googla l'adresse et découvrit qu'il était situé au nord de Tønsberg, dans un secteur particulièrement isolé. Quelques clics supplémentaires lui permirent d'établir qu'elle pouvait y être en une heure de route.


    La voiture de news.no était garée dehors. Anita avait récemment décidé d'entamer un nouveau chapitre de sa vie axé sur la santé, ce qui impliquait de faire à pied le trajet entre son bureau et son domicile. Emma estima qu'elle pourrait être chez Ahlander avant la tombée de la nuit, vers 9 heures en tout cas. D'un autre côté, s'il n'était pas là, elle aurait gaspillé au minimum deux heures de son temps. Et s'il était là, quelles questions lui poserait-elle ? La seule chose certaine, c'est que la police avait frappé à sa porte et était repartie bredouille.


    Emma renonça à ce projet et commença à lire les informations qu'elle avait recueillies sur Christer Storm Isaksen. Elle avait appelé la prison, où un gardien lui avait promis de transmettre sa requête à Isaksen tout en la prévenant qu'elle risquait de ne pas avoir de nouvelles.


    Elle fit défiler ce qu'elle avait déjà lu. Il semblait qu'Isaksen ait refusé toutes les interviews après sa condamnation. On ne pouvait concevoir que personne ne l'ait sollicité. Si elle parvenait à l'interviewer en prison, il y aurait matière à un article vraiment intéressant. La situation d'Isaksen était particulière. Il avait été condamné pour le meurtre de la seule personne susceptible de le renseigner sur l'enlèvement de sa fille. S'il acceptait de la rencontrer, elle devait avoir quelque chose à lui offrir en échange, quelque chose qui l'incite à se livrer.


    Emma songea de nouveau à Sophus Ahlander et au chalet d'Undrumsåsen. Blix avait dit qu'Ahlander avait peut-être un rapport avec l'affaire Patricia. Le silence régnant dans l'appartement et la perspective d'y croupir toute la soirée en pensant à Kasper furent décisifs. Elle saisit les clés de la voiture.


    Le GPS annonçait une heure et sept minutes de trajet. À six minutes de sa destination, elle quitta la grande route et s'engagea sur un chemin gravillonné qui serpentait vers une forêt touffue.


    Il y avait moins de neige au sud d'Oslo qu'en ville. Quelques tas de temps à autre sur le bas-côté. Trois cents mètres plus loin, le sentier tournait sur la droite et montait une pente verglacée. Vers la moitié de la côte, les roues se mirent à patiner. Le moteur hoqueta. Les pneus s'accrochaient péniblement aux plaques terreuses, propulsant le véhicule sur quelques mètres, avant de glisser de nouveau en arrière. Emma finit par immobiliser la voiture.


    Le navigateur indiquait qu'elle n'était qu'à trois cent vingt mètres du chalet. Elle recula doucement le long de la pente dans l'obscurité. Après quoi elle envisagea de tenter de nouveau sa chance, finit par renoncer, se gara sur le bas-côté et sortit.


    La nuit était tombée. Elle eut besoin de quelques secondes pour accommoder sa vision. Elle pouvait entendre à l'est le son lointain de la circulation sur l'E18. Le ciel était étoilé.


    Elle sortit un bonnet de laine de sa poche et l'enfonça jusqu'aux oreilles, resserra son écharpe autour de son cou et se mit en marche. En chemin, elle crut plusieurs fois entrevoir des traces de pneus qui n'étaient pas celles de son véhicule.


    Le chemin menait à un petit chalet de couleur marron. Une voiture était garée devant. Des lumières brillaient derrière certaines fenêtres. De la fumée s'échappait de la cheminée.


    Hésitante, Emma s'arrêta quelques secondes avant de reprendre sa marche. Le chalet se dressait sur des fondations blanches. La peinture était écaillée par endroits et de la mousse recouvrait le sol au pied des murs. Autour, une vaste étendue de terrain accidenté, parsemée de rochers, entourée d'arbres. Un chiffon séchait sur une corde tendue entre deux troncs. Trois bouteilles vides traînaient sur une table rustique, entourée de quatre souches faisant office de tabourets. Une antenne parabolique gris foncé était fixée au mur.


    Emma s'arrêta un instant. En route, elle s'était demandé comment elle allait se présenter et entamer la conversation. Elle avança jusqu'aux marches et, soupesant encore les options qui s'offraient à elle, elle se sentit gagnée par un soudain malaise. Ruth-Kristine et Patricia étaient la raison de ce déplacement. Patricia pouvait très bien avoir été emmenée, dix ans auparavant, là où elle était en ce moment. Y avoir été séquestrée alors que tout le monde la recherchait. L'homme qui se trouvait à l'intérieur du chalet pouvait avoir joué un rôle dans ce scénario. Le malaise qu'elle ressentait virait à la peur.


    Elle perçut un léger bruit derrière la porte et soudain, alors qu'elle s'apprêtait à faire un pas en arrière, celle-ci s'ouvrit, si brutalement qu'Emma prit le battant en pleine face. Déstabilisée, elle atterrit sur le dos. Un homme se dressa sur le seuil, brandissant un tisonnier. L'ampoule nue qui pendait au-dessus du porche éclaira un visage rond et une barbe grise hirsute.


    — Fichez le camp d'ici, hurla-t-il en levant le tisonnier.


    Au son du métal qui fouettait l'air, Emma recula. Elle tenta de se remettre sur pied mais sa semelle glissa.


    — Fichez le camp ! répéta l'homme. Je ne veux plus rien avoir à faire avec vous.


    Emma parvint à se relever et prit ses jambes à son cou, consciente que l'homme courait derrière elle.
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    — J'aurais dû mettre un peu d'ordre, s'excusa Blix, mais j'ai eu trop de travail ces derniers jours.


    Iselin suspendit sa veste à une patère dans l'entrée et se débarrassa de ses bottes.


    — Tu vas l'attraper ? demanda-t-elle.


    — Qui ça ? dit Blix en ramassant une paire de chaussettes qui traînait par terre.


    — Le type qui a déposé les bombes. Ce n'est pas là-dessus que vous travaillez tous ?


    Ils avaient réussi à terminer le dîner sans aborder ce sujet.


    — Je suis sur une autre piste, répondit Blix en débarrassant la console du courrier publicitaire accumulé alors qu'ils traversaient l'entrée.


    — Quelle piste ?


    — Ça concerne quelqu'un qui a été blessé dans l'explosion.


    — La victime que tu as sortie de l'eau ?


    Blix sourit.


    — Tu l'as lu dans le journal ?


    Iselin acquiesça.


    — Tu crois qu'elle a quelque chose à voir avec ça ? Un attentat-suicide, ce genre de truc ?


    — Non, pas ce genre de truc, dit Blix en ouvrant la porte de la chambre d'invités.


    Iselin entra dans la pièce. Les murs étaient nus, et la pièce meublée de manière spartiate : un bureau, un placard et un lit qui n'était pas fait.


    — Il y a des draps là-dedans, dit Blix en désignant le placard.


    Iselin laissa glisser le sac de son épaule.


    — Super, dit-elle.


    Au moment de sortir de la chambre, Blix se tourna vers sa fille et la regarda en face.


    — Il faut que tu informes ta mère que tu es ici.


    — Elle est au courant, je lui ai envoyé un texto.


    — Bien, approuva Blix en regardant sa montre et, constatant qu'il était près de 23 heures, il ajouta : Je l'appellerai demain.


    Il se rendit à la cuisine pour mettre le lave-vaisselle en marche, puis il entreprit de ranger le salon.


    Iselin s'engouffra dans la salle de bains, sa trousse de toilette à la main. Blix s'affaissa sur le canapé et alluma la télé, se releva aussitôt pour aller vérifier le contenu du frigo. Quelques œufs, du fromage à tartiner, un pot de confiture de framboise intact. C'est tout. Et des petits pains au congélateur.


    Il reprit sa place devant le téléviseur et zappa d'une chaîne à l'autre. Iselin ressortit de la salle de bains en short et ample T-shirt, et le rejoignit dans le salon.


    — Tu as une deuxième clé ? demanda-t-elle en s'asseyant.


    Blix se leva d'un bond et alla fouiller dans le tiroir du meuble de l'entrée.


    — Quels sont tes projets pour demain ? demanda-t-il à sa fille en lui tendant la clé.


    — Je pensais aller voir Toralf.


    — Tu as besoin d'aide pour récupérer d'autres choses chez ta mère ?


    — Oui, répondit-elle en hochant la tête. Mais Toralf me donnera un coup de main.


    — Je peux aussi, demain en sortant du travail, proposa Blix.


    — Merci ! dit Iselin en se levant. Bon, je vais me coucher.


    — Bonsoir ma chérie.


    Elle l'embrassa sur la joue et s'éclipsa.


    Blix resta assis un moment, peu attentif à ce que l'écran montrait, et finit par aller se coucher à son tour.


    ~


    À 4 h 45, Blix fut réveillé par la sonnerie du téléphone. Il cligna plusieurs fois des yeux, tâtonna autour de lui, finit par mettre la main sur son portable. Son interlocutrice se présenta : Ada Haugen, responsable des opérations pour le district sud-est. Blix se racla la gorge et répondit d'une voix rauque :


    — Je vous écoute.


    — On a une note disant que vous devez être alerté immédiatement si nous repérons Sophus Ahlander, dit Ada Haugen.


    — C'est exact, confirma Blix en s'asseyant sur son lit.


    — Sophus Ahlander a été arrêté à la suite d'un incident au nord de Tønsberg à 1 h 03 ce matin.


    — Il est donc en garde à vue chez vous ?


    — Absolument.


    — Et quel est le motif de l'arrestation ? s'enquit Blix.


    — C'est un peu compliqué. Une voiture de dépannage a été appelée parce qu'une femme, une journaliste, avait fait une sortie de route près du chalet de Sophus Ahlander.


    — Une journaliste ? répéta Blix, sentant son estomac se nouer.


    — Oui, une dénommée Emma Ramm. Elle travaille pour news.no. Vous la connaissez ?


    — Je sais qui c'est, confirma Blix, tendu. Comment va-t-elle ?


    — Bien, je crois. Elle a quelques égratignures et des plaies légères. On l'a conduite aux urgences. Ahlander l'a poursuivie en brandissant un tisonnier, elle a glissé et s'est blessée en tombant. Elle a réussi à monter dans sa voiture et à prendre le large, mais elle a dérapé sur une plaque de glace une fois sur la route et ça s'est terminé dans le fossé. Nous avons été alertés par la compagnie de dépannage. En apprenant ce qui s'était passé, nous avons décidé d'appréhender Ahlander.


    — Parfait, approuva Blix.


    — En procédant à l'arrestation, nous avons trouvé de la drogue dans son chalet, poursuivit Ada Haugen. Il va donc devoir répondre de deux infractions. Je voulais savoir, vu que vous avez demandé à être alerté, s'il y avait quelque chose de spécial à faire.


    — Je vais venir, dit Blix.


    Il considéra rapidement les rendez-vous qui l'attendaient dans la journée. Le premier était avec les parents de Ruth-Kristine à l'hôpital.


    — Vous pouvez le garder combien de temps ? reprit-il.


    — Le temps qu'il vous faudra pour venir ici.
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    Anita Grønvold avait fermé la porte de son bureau. Emma se tortilla inconfortablement sur la chaise en bois dur réservée aux visiteurs. Elle avait mal au bras et à la hanche, conséquence de sa rencontre brutale avec un fossé près d'Undrumsåsen la veille.


    — Je suis sincèrement désolée pour ce qui est arrivé à ta voiture, commença-t-elle. J'ai rempli le constat pour l'assurance. Le garage dit qu'elle devrait être réparée d'ici une semaine.


    Anita évacua le problème d'un revers de la main.


    — Il s'est lancé à ma poursuite, continua Emma. J'ai cru qu'il allait prendre sa voiture et me poursuivre, alors j'ai paniqué. La chaussée n'était qu'une couche de glace. Tout s'est mal passé.


    — Qu'allais-tu faire là-bas, d'abord ? voulut savoir Anita.


    — Je suis partie sur une impulsion. Je sentais que Sophus Ahlander était lié à la disparition de Patricia.


    — Qu'est-ce qui t'a fait penser ça ?


    Emma leva la main pour toucher le pansement, au-dessus de son œil, qui recouvrait l'endroit où la porte l'avait heurtée. Elle raconta à Anita comment elle avait suivi Blix et Kovic, puis avait roulé jusqu'à Undrumsåsen afin d'en apprendre plus sur Sophus Ahlander.


    — La nuit, seule ?


    Emma répondit sans essayer de justifier ce qui s'était révélé être une complète erreur de jugement.


    — Je n'ai pas eu le temps de me présenter ni d'expliquer la raison de ma présence. Il s'est tout bonnement jeté sur moi. À mon avis, il m'a confondue avec une autre.


    Anita la dévisagea attentivement et lui demanda :


    — Tu penses qu'on devrait raconter ce qui s'est passé ? Ça n'arrive pas si souvent, que des journalistes soient menacés ainsi.


    Emma secoua la tête. Elle n'avait pas envie d'attirer l'attention comme ça.


    — Bon, dans ce cas on va publier ton sujet sur Patricia, ainsi que l'article où tu révèles que Ruth-Kristine comptait parmi les victimes de l'attentat de l'hôtel de ville. Comme ça, on aura couvert nos arrières si Ahlander se trouve être impliqué d'une façon ou d'une autre.


    Elle posa à côté d'elle les papiers qu'elle tenait à la main, comme pour signifier que le sujet était clos.


    — Tu as dormi ? demanda-t-elle à Emma.


    — Quelques heures. Je comptais parler au père de Patricia aujourd'hui.


    — En prison ?


    Emma acquiesça.


    — J'ai déjà eu un gardien au téléphone. Ils sont d'accord pour que je questionne Isaksen, mais on attend encore sa réponse à lui.


    Son portable se mit à sonner avant qu'elle ait fini d'exposer son plan à Anita.


    — C'est Blix, dit-elle en fronçant les sourcils.


    C'était rarement lui qui appelait le premier, et surtout pas si tôt le matin.


    — Il doit savoir ce qui s'est passé, à l'heure qu'il est, dit Anita en faisant signe à Emma de prendre l'appel.


    Emma se leva mais resta dans la pièce.


    — Je te réveille ? demanda Blix.


    — Non, pas du tout. Je suis au bureau.


    — J'ai entendu dire que tu avais eu une nuit agitée. Comment vas-tu ?


    — Bien, enfin, presque, répondit-elle en palpant de nouveau le pansement au-dessus de son œil.


    — Qu'est-il arrivé ? insista Blix. De quoi lui as-tu parlé ?


    — Je ne lui ai pas parlé. Je n'ai même pas atteint ce stade.


    Emma leva les yeux et croisa le regard d'Anita.


    — Tu sais s'il a été interrogé ? s'enquit-elle. S'il a expliqué pourquoi il avait réagi aussi violemment ?


    — Non, pas encore. Je vais faire un saut à Tønsberg dans la matinée.


    Emma traversa nerveusement la pièce et revint sur ses pas.


    — Comment se trouve-t-il impliqué dans tout ça ?


    — C'est une des dernières personnes à avoir parlé à Ruth-Kristine Smeplass l'autre soir, expliqua Blix.


    — Mais quel rapport ça a avec l'enquête ? Pourquoi cherchiez-vous à lui parler ?


    — C'était juste pour un interrogatoire de routine.


    Quelque chose dans l'intonation de Blix fit douter Emma de sa sincérité.


    — Peut-être que tout est lié à Patricia, suggéra-t-elle.


    Blix resta silencieux un instant.


    — Elle pourrait être un des éléments de l'affaire, reconnut-il. Je dois te quitter maintenant. J'appelais juste pour prendre de tes nouvelles.


    Emma aurait aimé poursuivre la conversation mais elle était consciente que Blix avait l'esprit ailleurs.


    — Je t'appellerai cet après-midi, dit-elle. Après ton entretien avec Ahlander. Tu sais, c'est grâce à moi que vous l'avez en garde à vue.


    Le silence se prolongea quelques secondes, comme si Blix réfléchissait à ce qu'Emma venait de dire.


    — Bien sûr. Mais je ne pourrai peut-être pas répondre à tes questions.
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    — Du nouveau ? demanda Kovic en tournant le menton vers le portable de Blix.


    Elle déposa devant lui une tasse de café chaud avant de prendre place à son propre bureau. Blix rangea le téléphone dans sa poche et lui apprit qu'il avait été réveillé tôt le matin par un appel de la responsable des opérations de Vestfold. Il lui raconta comment Emma était allée voir Ahlander au chalet.


    — Je pars pour Tønsberg dès que nous en aurons terminé avec les parents de Ruth-Kristine à l'hôpital, conclut-il. Où sont Wibe et Abelvik ?


    — En route pour l'appartement de Nina Ballangrud. Ils ont rendez-vous sur place avec un serrurier. Ils vont peut-être la découvrir là-bas, morte d'une overdose ou autre chose.


    — Espérons que ce ne sera pas autre chose, dit Blix en portant la tasse à ses lèvres.


    Il se tourna vers son ordinateur. Ils avaient une demi-heure devant eux avant de partir pour l'hôpital universitaire d'Ullevål. Il voulait mettre ce temps à profit pour revenir sur tout ce qu'il avait appris jusqu'alors, afin de pouvoir fournir à Nikolaj et Sonja Smeplass le plus de réponses possible. Ils auraient certainement beaucoup de questions pour lui.


    — Ils ont trouvé des photos de l'auteur de l'attentat du parc Frogner, annonça Kovic.


    Blix fit rouler son fauteuil jusqu'à la table de sa collègue. Son écran affichait une carte du centre-ville sur laquelle des marqueurs indiquaient les caméras de vidéosurveillance qui avaient capté l'image de l'homme.


    — C'est le même type que nous avons vu près du port, dit Kovic en cliquant sur un marqueur bleu dans le quartier de Majorstua.


    L'homme longeait le trottoir, le visage détourné. Blix se rapprocha de l'ordinateur. L'homme portait les mêmes vêtements que sur l'image filmée après l'explosion de la veille du jour de l'An. Ici aussi, il portait un sac de courses de chez Kiwi.


    — Ils l'appellent l'« homme Kiwi », maintenant, dit Kovic.


    — Les médias ?


    Elle acquiesça.


    — Il se dirige vers le parc.


    Elle cliqua sur le marqueur rouge correspondant à la même caméra.


    — Et là, c'est quatre minutes après l'explosion.


    On voyait le même homme, mais sans le sac Kiwi. Il s'éloignait à pied, tête baissée. On n'arriverait pas à l'identifier à partir de ces vidéos. Les caméras étaient souvent fixées sur un toit, ou très haut sur un mur de manière à ne pas être vandalisées, si bien que l'angle de vue ne permettait pas de bien distinguer les visages.


    — Le même homme, le même type d'explosif, résuma Kovic. Franchement, je ne vois pas comment tu peux toujours penser que ça a un rapport avec Ruth-Kristine. Qu'elle se soit trouvée là au moment de l'explosion devait être une coïncidence.


    — C'est possible, concéda Blix.


    — Il doit arriver de quelque part par là, poursuivit Kovic en pointant le centre de l'écran et dessinant un cercle.


    Blix était d'accord. Le site de l'explosion du parc Frogner se trouvait à environ trois kilomètres au nord-ouest de l'hôtel de ville. Le cercle dessiné par Kovic, entre les deux bombes, recouvrait la zone où les caméras avaient capté l'homme en train de marcher, juste avant et juste après l'explosion au port. Les vidéos qu'ils avaient du parc Frogner montraient qu'il venait de la même zone, et était reparti dans la même direction.


    Majorstua.


    — Il faudrait enquêter sur les habitants de ce quartier, déclara Kovic. Contacter tous les hôtels, pensions de famille et autres logeurs.


    — C'est ça, explique à Gard Fosse et au PST comment faire leur travail, suggéra Blix.


    Elle sourit et étouffa un bâillement.


    — Il a peut-être simplement garé sa bagnole dans ce secteur, fit-il remarquer avant de regagner sa table.


    — On doit partir dans dix minutes, lui rappela Kovic.


    Blix hocha la tête avant de se pencher sur le relevé des communications téléphoniques de Ruth-Kristine où il apparaissait qu'elle avait plusieurs fois tenté de joindre Ahlander au cours des jours précédant la nuit de la Saint-Sylvestre.


    — Elle est allée chez lui, annonça-t-il.


    Cette fois, c'est Kovic qui fit rouler sa chaise jusqu'à lui. Il pointa la ligne correspondant à une des dernières tentatives, datant du 30 décembre. L'appel était localisé près de l'arrêt de tram de Haslum.


    — Voilà pourquoi il s'est installé dans son chalet de Vestfold, si ça se trouve, suggéra Kovic. Pour lui échapper.


    Blix téléchargea la totalité du document envoyé par la société de télécommunications et examina de plus près les autres données.


    — Je crois qu'on est passés à côté de quelque chose, dit-il.


    — Quoi donc ?


    — Les données que nous avons s'arrêtent au 1er janvier à 9 heures du matin.


    — Eh bien oui, c'est le moment où nous avons contacté l'opérateur de télécommunications, confirma Kovic.


    — Mais son appareil a continué à être actif après minuit.


    Kovic se rapprocha et Blix orienta l'écran vers elle.


    — Nous n'avons pris en compte que ses appels et ses SMS, expliqua-t-il, mais son téléphone est resté connecté à Internet après l'explosion de la bombe. Une activité importante a été enregistrée pendant la nuit, de la circulation de données, comme si quelqu'un avait utilisé Internet, recherché quelque chose en ligne.


    — Son téléphone n'a jamais été retrouvé, fit remarquer Kovic en scrutant la colonne indiquant quelles antennes avaient relayé ces données.


    — Tout vient de Holmlia, tout au long de la nuit, confirma Blix.


    — Elle a peut-être laissé son portable dans l'appartement ? suggéra Kovic.


    — Mais alors, qui s'en serait servi ?


    Kovic haussa les épaules.


    — Je ne suis pas assez calée, dit-elle en se levant. On ne peut pas savoir de quoi il s'agit. Peut-être que le téléphone charge automatiquement des mises à jour, quelque chose comme ça ?


    Blix réfléchit.


    — Il faut qu'on mette la main sur cet appareil.


    — En tout cas, on sait qu'il n'est pas chez elle.


    — On va le faire tracer, conclut Blix. Il y a peut-être quelqu'un qui s'en sert encore.


    — Je vais m'en occuper, déclara Kovic en enfilant la veste suspendue au dossier de sa chaise. Mais maintenant, c'est vraiment l'heure d'y aller.
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    Tous les lits du service où l'on soignait Ruth-Kristine étaient occupés. Blix alla demander à un médecin des précisions sur son état.


    — On a dû la placer en coma artificiel, expliqua ce dernier. Elle est sous assistance respiratoire et toutes ses fonctions vitales sont contrôlées en continu.


    — Est-ce qu'elle va s'en sortir ? demanda Kovic.


    — Il est trop tôt pour le dire avec certitude. Mais si sa situation se stabilise, elle sera probablement dans un état végétatif après la sortie du coma.


    Blix jura en lui-même. Il avait espéré pouvoir lui parler, à un moment ou un autre.


    Le médecin reçut un message.


    — Ses parents viennent d'arriver. Je vais les recevoir dans mon bureau.


    — Prenez tout le temps nécessaire. Nous serons là, dit Blix en indiquant la salle d'attente.


    Vingt minutes plus tard, le médecin réapparut en compagnie de Nikolaj et Sonja Smeplass. Blix vint à leur rencontre la main tendue. Nikolaj Smeplass s'empressa de la serrer. Il avait la paume moite. Sa femme inclina la tête. Les traces de larmes étaient encore visibles sur ses joues.


    Blix s'apprêtait à dire quelque chose mais Nikolaj Smeplass prit les devants.


    — Nous voulons d'abord la voir. On pourra parler ensuite.


    Le médecin les précéda dans un couloir et ouvrit une porte en faisant signe aux parents de Ruth-Kristine d'entrer.


    Blix et Kovic restèrent sur le seuil alors que Nikolaj Smeplass et sa femme s'avançaient vers le lit avec précaution, comme s'ils craignaient que leurs gestes n'aggravent l'état de leur fille.


    Ruth-Kristine était allongée sous une couette. On ne voyait d'elle que des bandages. Son visage disparaissait presque entièrement dessous. Les bips des machines tout autour remplissaient la pièce. L'infirmière qui se tenait près du lit s'écarta quand ils approchèrent.


    Sonja Smeplass leva la main devant sa bouche. Elle se mit à pleurer. Son mari lui passa un bras autour des épaules et la serra contre lui. Ils restèrent ainsi plusieurs minutes. Sonja Smeplass renifla. Puis elle s'éclaircit la gorge.


    — Est-ce que je peux…? demanda-t-elle en se tournant vers l'infirmière. Est-ce que je peux lui tenir la main ? Je peux la toucher ? ajouta-t-elle d'une voix un peu plus claire.


    — Oui, dit l'infirmière, mais la gauche, alors. La droite est bandée.


    Les Smeplass passèrent de l'autre côté du lit. Blix et Kovic observèrent leurs gestes lents, précautionneux. Sonja Smeplass souleva délicatement la couette et prit la main de sa fille. C'était une main banale. La peau semblait douce, juste un peu plus pâle que la normale, sans blessures. Sonja Smeplass la tint avec tendresse, la pressa légèrement et la caressa avant de la retourner pour la poser dans sa paume.


    Un son monta de sa gorge.


    — Que se passe-t-il ? demanda Nikolaj Smeplass, comme s'il avait perçu un changement dans le comportement de sa femme.


    — Je ne sais pas, répondit-elle. Elle est étrange, comme si elle était plus petite, plus maigre.


    Elle se tourna vers le médecin, comme si elle venait de remarquer quelque chose.


    — Vous lui avez ôté sa bague ? demanda-t-elle.


    Le médecin jeta un coup d'œil à l'infirmière.


    — C'est la procédure habituelle, confirma-t-il.


    Sonja Smeplass regarda son mari.


    — Celle de ta mère, confirma-t-elle en orientant la main de sa fille pour qu'il puisse voir. Elle ne l'a jamais enlevée, et tu as toujours dit que ça te faisait plaisir, parce que ça signifiait qu'elle ne la vendrait pas.


    Blix palpa la trace sur son annulaire, là où il avait porté son alliance pendant des années. Il commençait à se sentir mal à l'aise, une curieuse sensation au creux de l'estomac. Il s'approcha du lit et regarda la main de la femme qui gisait là. Rien n'indiquait qu'un de ses doigts pâles ait porté une bague.


    — Elle aurait pu la mettre à l'autre main ? demanda Kovic, qui s'était fait la même remarque.


    Sonja Smeplass regarda l'autre main de sa fille, enfouie sous le bandage.


    — Non, répondit-elle. C'était forcément à la gauche.


    Blix se tourna vers le médecin, songeant à l'activité qui avait été enregistrée sur le téléphone de Ruth-Kristine après l'explosion. Nikolaj Smeplass prit la parole :


    — Ce serait possible de… voir une autre partie de son corps ? Elle a été opérée au genou gauche quand elle avait quatorze ans, et elle a gardé une cicatrice importante.


    L'infirmière consulta le médecin du regard. Il acquiesça et écarta la couette.


    La plus grande partie de la jambe était bandée, mais pas le genou.


    Sonja Smeplass porta de nouveau la main à sa bouche. Blix vit ce que les parents avaient vu : il n'y avait aucune cicatrice.


    — Ce n'est pas Ruth-Kristine, dit Nikolaj Smeplass en montrant le corps sur le lit. Ce n'est pas notre fille.
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    — Mais bon Dieu, comment se fait-il que vous vous en rendiez compte seulement maintenant ? hurla Gard Fosse au téléphone.


    — L'identification reposait sur la présence de la carte bancaire de Ruth-Kristine dans la poche de la veste de la victime, expliqua Blix. Et tout pointait dans la même direction. Personne ne l'a vue depuis la veille du jour de l'An. La dernière chose que nous soyons sûrs qu'elle ait faite est une réservation de taxi pour le centre-ville.


    — Ce n'était pas suffisant pour rendre l'information publique, ricana Fosse.


    Blix avait envie de rappeler à son supérieur que c'était lui, et personne d'autre, qui avait décidé de livrer l'information aux médias. Mais il s'y prit autrement.


    — Ses parents n'ont pu venir la voir qu'aujourd'hui. Ils vivent à l'étranger.


    — Est-ce que personne d'autre ne lui a rendu visite ? Personne n'a pu se rendre compte de ça avant ? éructa Fosse.


    Respectant la procédure, Blix avait demandé à l'hôpital de noter les noms des visiteurs, mais il n'avait pas encore eu le temps de consulter la liste.


    — Son visage a été touché dans l'explosion. Il est recouvert de bandages.


    Le superintendant continua de glapir.


    — On va passer pour de complets imbéciles. Se tromper sur l'identité d'une victime sur son lit de mort !


    Kovic roula des yeux. Debout à côté de Blix, elle assistait à la conversation.


    — Dans ce cas, qui est-ce ? poursuivit Fosse sur le même ton. Qui est cette femme ?


    — Nous croyons que c'est peut-être Nina Ballangrud. Son amie, dit Blix.


    — Vous croyez ?


    — Nous savons qu'elle est la dernière personne à qui Ruth-Kristine ait parlé au téléphone, et qu'elle est portée disparue depuis la Saint-Sylvestre. C'est très probablement elle qui a réservé le taxi à Holmlia et a réglé la course en utilisant la carte bancaire de Ruth-Kristine. Tout porte à croire que…


    — Il n'est pas question de croire quoi que ce soit, l'interrompit Fosse.


    — Non, bien sûr que non, dit Blix. Nous faisons le nécessaire pour découvrir de qui il s'agit. Les empreintes des deux femmes sont enregistrées au fichier dactyloscopique. Nous aurons la réponse dans quelques heures.


    Fosse inspira à fond.


    — Alors, cela signifie que Ruth-Kristine est vivante ? demanda-t-il d'une voix plus calme.


    — Peut-être, dit Blix. Ou peut-être pas. On n'a aucune nouvelle d'elle depuis le même soir. La retrouver est notre priorité.


    Il y eut un bref silence puis Fosse finit par répondre :


    — Très bien. Nous devons l'annoncer officiellement. Prévenez-moi dès que vous recevrez les résultats.


    Blix s'avança dans la salle où attendaient les parents Smeplass. Il ne savait pas comment leur décrire la situation, mais il s'efforça de le faire avec le plus de délicatesse possible.


    Nikolaj secoua la tête.


    — Nous infliger une épreuve pareille, murmura-t-il.


    Sa voix tremblait d'indignation contenue, mais Blix y perçut également du soulagement. Il présenta ses excuses, qui sonnèrent banales et creuses à ses propres oreilles, mais c'était son devoir.


    — Nous sommes heureux de savoir qu'elle est vivante, reconnut le père.


    Blix se tourna vers Sonja. Elle refusa de croiser son regard.


    — Avez-vous une idée de l'endroit où elle pourrait se trouver ? demanda-t-il.


    — Nous n'avons pas été beaucoup en contact ces deux dernières années, dit Nikolaj.


    — Pourquoi ?


    — Elle n'avait pas envie. Elle voulait mener sa vie. Nous essayions de lui téléphoner de temps en temps mais elle refusait de nous parler.


    Blix sortit un carnet de sa poche.


    — Et elle n'a pas expliqué pourquoi ?


    — Non, c'était…, commença-t-il, puis il regarda sa femme. Nous ne savons pas vraiment pourquoi elle est devenue comme ça, mais c'était après ce qui est arrivé avec Patricia. Tout s'est effondré après ça.


    Blix prit des notes.


    — Elle n'avait pas d'amis chez qui elle aurait pu aller ? Quelqu'un qui habiterait ailleurs, en dehors de la ville ?


    Les parents secouèrent la tête à l'unisson.


    — Et sa sœur ? poursuivit Blix. Vous disiez qu'apparemment elles n'étaient pas très proches. Pourtant, Ruth-Kristine a téléphoné à Britt deux jours avant Noël. Elle l'a même appelée deux fois.


    — Ah bon ? s'étonna Nikolaj. Je n'étais pas au courant. Cela fait plusieurs jours que nous n'avons pas parlé à Britt.


    — Plusieurs jours ? répéta Blix en levant les yeux de son carnet.


    — Oui. Nous n'avons pas réussi à la joindre.


    Kovic s'approcha d'eux en rangeant son téléphone dans la poche de sa veste. Elle adressa un bref signe de tête à Blix.


    — Nous n'y sommes pas parvenus non plus, dit-il.


    Il considéra ce qu'il venait d'écrire, surtout pour se donner une contenance pendant qu'il réfléchissait.


    — Où séjournez-vous quand vous venez en Norvège ? demanda-t-il.


    — Nous avions l'intention de rester chez Britt, répondit Nikolaj. Elle a hérité de la maison quand nous sommes partis nous installer en Espagne. On ira plus tard, après avoir rendu visite à la sœur de Sonja.


    — Si Ruth-Kristine vous contacte, ou si vous parvenez à la localiser d'une manière ou d'une autre, vous devez me prévenir immédiatement. Moi ou quelqu'un d'autre de la police.


    De nouveau, le couple échangea un coup d'œil.


    — D'accord, dit Nikolaj.


    — Très bien. Merci. Et encore une fois, je suis vraiment désolé.


    Les parents de Ruth-Kristine quittèrent la salle par la porte vitrée coulissante. Nikolaj s'effaça devant sa femme, puis il lui posa doucement une main sur l'épaule.


    — Eh bien, c'était vraiment un moment gênant, dit amèrement Kovic lorsqu'ils se retrouvèrent seuls, Blix et elle.


    Il soupira.


    — Ça, oui. Bon, voyons si on peut récupérer la liste des visiteurs. On y trouvera peut-être quelque chose d'intéressant.


    Ils regagnèrent le hall d'accueil et s'adressèrent à la réception. L'infirmière, qui avait à peine trente ans, commença à fouiller dans la paperasse empilée sur son bureau. Blix consulta sa montre.


    — Ça t'ennuie de t'occuper des empreintes ? demanda-t-il à Kovic. Il faut que j'aille à Tønsberg voir Ahlander.


    — C'est Ann-Mari Sara qui va les examiner, répondit-elle, faisant allusion à une des techniciennes du service forensique. J'ai tout arrangé avec elle.


    L'infirmière tendit à Blix un porte-bloc muni d'un stylo à bille retenu par une chaînette.


    — Elle n'a pas eu beaucoup de visiteurs, remarqua-t-elle.


    Effectivement, trois noms figuraient sur la liste : Svein-Erik Haugseth, Mona Grandre et Christina Gjerdrum. Le premier était son compagnon. Les deux autres, qui avaient déjà été citées quelque part auparavant, étaient des amies. Les heures d'arrivée signifiaient que les trois personnes étaient venues ensemble.


    — Hmm, grommela Blix.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Kovic.


    — Sa sœur ne lui a pas rendu visite. Tu ne trouves pas ça curieux ?
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    Organiser une entrevue avec Christer Storm Isaksen se révéla plus facile qu'Emma ne s'y attendait. Il était d'accord pour la rencontrer. L'officier qui l'avait rappelée lui avait expliqué que normalement il fallait attendre trois à quatre semaines pour fixer un rendez-vous, mais que c'était un peu différent pour les journalistes. Elle serait même autorisée à le voir en dehors des horaires habituels. On lui demandait seulement de fournir son numéro de Sécurité sociale afin de vérifier son casier judiciaire.


    Elle n'avait jamais mis les pieds dans une prison de sa vie, et une soudaine sensation de claustrophobie s'empara d'elle quand la porte de la pièce réservée aux visites se referma dans son dos, le gardien étant parti chercher Isaksen.


    La pièce donnait l'impression d'avoir été récemment aménagée. Le mobilier était neuf et il n'y avait rien sur les murs, comme si on n'avait pas eu le temps d'y accrocher quoi que ce soit.


    Emma s'approcha de la fenêtre et contempla la cour. Des oiseaux s'agitaient sur une plate-bande de fleurs. Elle posa la main sur la vitre et se sentit soudain gagnée par l'incertitude et la nervosité.


    La porte s'ouvrit. Emma se retourna. Un gardien fit entrer Isaksen. Il paraissait beaucoup plus âgé que sur les photos qu'elle avait vues dans le journal.


    Elle vint à lui, la main tendue.


    — Bonjour, je suis Emma Ramm, de news.no. Merci d'avoir accepté de me rencontrer, dit-elle, consciente que sa voix tremblait.


    Isaksen lui serra la main en la dévisageant. Elle s'était déjà trouvée face à un meurtrier par le passé, mais en croisant le regard de celui-ci elle n'éprouva aucune peur, seulement de la compassion.


    Le gardien expliqua à Emma comment utiliser l'interphone lorsque l'entretien serait terminé, et elle se retrouva seule avec le détenu.


    — Asseyons-nous, proposa-t-elle.


    Isaksen hocha la tête et tira une chaise, demandant aussitôt :


    — Qu'est-ce qui vous amène ici ?


    Emma se dit que, n'ayant probablement pas accès à Internet, il n'avait pas dû lire l'article qu'elle avait consacré à Patricia et Ruth-Kristine. Pour autant, la question ne la prit pas au dépourvu.


    — Je voudrais vous parler de votre fille, et de Ruth-Kristine. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais…


    Il lui coupa la parole.


    — Je sais, pour l'explosion. Vous êtes venue juste pour ça ?


    — Je voudrais vous parler un peu de… de tout ce qui vous est arrivé, répondit Emma. Cela pourrait avoir un lien avec ce qui se passe en ce moment.


    — Vous avez du nouveau au sujet de Patricia ? demanda Isaksen d'un ton pressant.


    Emma secoua la tête.


    — Malheureusement non. Cependant, il est possible que ce qui est arrivé à Ruth-Kristine la nuit du Nouvel An ait un rapport. C'est de ça que je voudrais vous parler.


    Isaksen semblait déçu. Comme s'il s'était attendu à quelque chose de différent. Il commença une phrase, avant de changer d'avis :


    — Vous n'avez pas… ? À qui avez-vous parlé, avant de venir ici ?


    — J'ai parlé à Alexander Blix, répondit Emma.


    Un éclair soudain traversa le regard d'Isaksen.


    — Et qu'a-t-il dit ?


    — Blix ne dit jamais grand-chose, sourit Emma.


    — Il vous a parlé de la photo ?


    — Quelle photo ? demanda Emma, soudain intéressée.


    Isaksen secoua la tête.


    — C'est sans importance. À qui d'autre avez-vous parlé ?


    — Seulement à ma patronne, Anita Grønvold. Elle a beaucoup écrit sur l'enquête, à l'époque. Elle était dévastée par ce qui est arrivé à votre fille. C'est devenu une obsession pour elle. Et pour moi aussi. Je veux contribuer à découvrir ce qui s'est passé, si je peux aider d'une manière ou d'une autre.


    Le silence tomba dans la pièce. Des cris retentirent quelque part, à l'étage supérieur. Le claquement d'une porte en métal résonna.


    — Quelqu'un, quelque part, doit savoir quelque chose, reprit Emma en faisant un large geste en direction de la fenêtre. Votre récit pourrait déclencher des réactions. Quelqu'un pourrait avoir envie de vous venir en aide.


    Isaksen se laissa aller contre le dossier de sa chaise et respira profondément, avant de lâcher :


    — Oui, bien sûr. Allons-y.
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    Le poste de police de Tønsberg était situé dans le cœur de ville. L'un des enquêteurs vint à la rencontre de Blix et se présenta.


    — Jan Olimb, bonjour. Ahlander a reconnu les faits, dit-il en tendant une copie du dossier à Blix, qui le feuilleta.


    — Qu'a-t-il dit ? demanda-t-il.


    — Qu'il a confondu la journaliste avec quelqu'un d'autre.


    — Qui ?


    — Il n'a pas voulu répondre, il a juste dit qu'il l'avait prise pour une femme qui a des problèmes et qui l'embête depuis un moment.


    Blix acquiesça, songeant à Ruth-Kristine.


    — En plus, il a avoué avoir du haschich et en avoir consommé, ajouta Olimb. Donc nous en avons fini avec lui et sommes prêts à le relâcher, mais j'ai cru comprendre que vous souhaitiez d'abord lui parler ?


    — En fait, j'aimerais d'abord jeter un coup d'œil au chalet. Vous avez les clés ?


    — Je dois pouvoir les trouver. Mais si on doit prolonger sa garde à vue, il va falloir que vous alliez dire au procureur de quoi vous le soupçonnez.


    — Je suis sur l'enquête de l'attentat à la bombe, expliqua Blix sans quitter son interlocuteur des yeux, guettant sa réaction.


    — Sophus Ahlander est impliqué ? demanda ce dernier.


    — C'est ce que je m'efforce d'établir.


    — La journaliste a déclaré qu'elle l'avait contacté au sujet d'une ancienne affaire de personne disparue qui pouvait être liée, dit Olimb. Mais elle ne s'est pas étendue sur la question.


    — Plusieurs affaires semblent s'entrecroiser, admit Blix tout en consultant sa montre et constatant qu'il n'avait plus beaucoup de temps devant lui.


    Le policier s'éloigna un instant à l'intérieur du bâtiment et réapparut, un sachet en plastique transparent à la main. Il contenait deux trousseaux de clés.


    — Je viens avec vous, dit-il en tendant le sachet à Blix. Le deuxième jeu est celui de sa maison à Bærum. Vous voudrez peut-être y jeter aussi un coup d'œil ?


    Blix le remercia. Il aurait préféré inspecter les lieux seul, mais comment refuser la proposition d'Olimb ?


    Blix prit le volant de sa voiture, Olimb lui indiquant le chemin au fur et à mesure. Une pancarte rouge, sur le mur marron du chalet, adressait au visiteur un message de bienvenue en grandes lettres tarabiscotées.


    Les clés de la porte d'entrée étaient montées sur un porte-clés Mercedes. La serrure résista, comme si elle n'avait pas été utilisée depuis longtemps. Blix entra le premier. Il longea un minuscule couloir et se retrouva dans le séjour. À côté de la cheminée blanche était posé un panier à demi rempli de bûches. On avait abandonné des bouteilles de bière vides et une assiette pleine sur la table de la salle à manger, recouverte d'une nappe verte. Un canapé, deux fauteuils et un tabouret en cuir complétaient l'ameublement. De vieux journaux et des magazines étaient empilés sur une petite table près d'un fauteuil.


    — Que cherchez-vous ? demanda Jan Olimb.


    Blix ne répondit pas, il continua à inspecter les lieux, s'enfonçant plus loin dans le chalet. Ce qu'il cherchait ? N'importe quoi prouvant la présence de Patricia dans ce chalet. Il découvrit deux petites chambres équipées de lits superposés. Il souleva les matelas : rien dessous. Et rien d'intéressant à l'intérieur des placards.


    Dans la petite salle de bains comprenant une cabine de douche, un lavabo et des W-C, il regarda à l'intérieur de la petite armoire à pharmacie : uniquement des articles de toilette. Un seau et un balai à franges étaient rangés dans un grand placard au fond de la pièce.


    La cuisine était minuscule et encombrée. Elle abritait un vieux poêle, un comptoir bleu foncé et des étagères vitrées sur lesquelles s'alignaient des boîtes de conserve. Un escalier en partait pour monter au grenier. Blix le gravit. En haut, sur quatre matelas, des couettes et des oreillers mais pas de couvre-lits. La couche de poussière accumulée par terre attestait que personne n'était monté depuis un bon moment.


    Blix redescendit les marches et entra dans la plus petite des chambres. Si Patricia avait été détenue en ce lieu, c'était probablement dans cette chambre. Il découvrit une mèche de cheveux sur l'oreiller et envisagea de le mettre sous sachet pour l'emporter, mais il y renonça. Il souleva le matelas et écarta les lattes de bois pour regarder dessous.


    — Mais qu'est-ce que vous cherchez au juste ? demanda de nouveau Jan Olimb.


    Blix le scruta. L'enquêteur avait quelques années de moins que lui mais il semblait expérimenté et ses façons joviales étaient rassurantes.


    — Je me demandais si un enfant avait passé du temps ici, expliqua-t-il.


    — Un enfant ?


    Blix laissa retomber le matelas sur le sommier et précisa :


    — Patricia Storm Isaksen.


    — Nom de Dieu ! s'exclama Olimb. Je viens de lire un article en ligne à ce sujet. Sa mère a été blessée dans l'explosion. Ils ne sont pas sûrs qu'elle s'en sorte.


    Blix n'avait pas lu l'article mais il supposa que c'était celui d'Emma, que news.no avait diffusé. Il décida de ne pas trop s'étendre sur les raisons, assez minces, qu'il avait de soupçonner Ahlander, ni sur l'implication présumée de ce dernier dans l'attentat.


    — Patricia était dans une poussette lorsqu'elle a été kidnappée, expliqua-t-il. La couverture qui la protégeait était blanche d'un côté et rose de l'autre, décorée d'un éléphant à grandes oreilles et grande trompe. L'éléphant était rose du côté blanc, et inversement. De même sur l'oreiller. Il y avait aussi, dans la poussette, une couverture au crochet blanche, ainsi qu'une chaîne en plastique tendue d'un bord à l'autre de la capote avec des jouets colorés qui pendent.


    Jan Olimb prit une petite lampe torche clipsée à sa ceinture.


    — Je vais inspecter l'autre chambre, annonça-t-il.


    — Super. Elle était vêtue d'un collant blanc, d'un body et d'un pull Winnie l'ourson, poursuivit Blix en lisant le rapport qu'il avait sorti de sa poche. Un sac gris était accroché à la poignée de la poussette. Il contenait un biberon, quelques tétines, de la crème antiseptique, des sachets de porridge pour bébé, un molleton, des couches et quelques lingettes. Ce genre d'articles. Ça remonte à dix ans, mais ce chalet n'a pas l'air d'avoir été beaucoup habité.


    Ils procédèrent à la fouille en silence. Chaque placard et chaque tiroir fut inspecté. Blix s'apprêtait à sortir tous les pots entassés dans le placard sous le comptoir de la cuisine lorsque Olimb l'appela de la salle de bains. Blix s'interrompit et le rejoignit. L'enquêteur local était accroupi sur les talons, au milieu de la pièce.


    — Sous le meuble, dit-il en pointant la lampe-torche.


    Le meuble en question reposait sur quatre pieds d'une dizaine de centimètres.


    — Qu'est-ce que c'est ?


    Olimb garda le silence et s'écarta pour lui faire de la place et lui tendit la lampe. Blix s'agenouilla, se pencha en inclinant la tête et orienta le faisceau. De la poussière et des moutons s'étaient accumulés sur le sol mais une tétine rose ornée d'un motif d'ours en peluche était visible tout au fond dans le coin.


    Blix sentit les battements de son cœur s'accélérer. Il avait la bouche sèche, et la tête qui tournait.


    — J'ai préféré ne pas y toucher, dit Olimb à voix basse.


    — Excellente idée, répliqua Blix.


    Il saisit son téléphone pour prendre quelques photos. Puis il se releva et recula de quelques pas pour photographier la pièce. Il se représenta l'enfant qui pleurait. Elle avait probablement recraché sa tétine : il imagina comment elle avait atterri par terre et roulé sous le meuble. Elle pouvait très bien être restée là pendant dix ans.


    Jan Olimb avait sorti une paire de gants en latex et un sachet à preuves en plastique.


    — À vous, dit-il en passant le matériel à Blix.


    Celui-ci se mit à plat ventre et récupéra la tétine.


    — Vous croyez qu'il y a de l'ADN dessus ? demanda Olimb.


    — Aucune idée, mais je vous garantis qu'on va bientôt le savoir, murmura Blix.
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    Christer Storm Isaksen aligna les deux verres devant lui sur la table et y versa l'eau de la cruche en plastique.


    — Quel rapport pourrait-il y avoir ? demanda-t-il, reprenant ce qu'Emma venait de dire.


    Elle chercha la meilleure façon d'exposer le peu qu'elle savait.


    — Si j'ai bien compris, vous croyez que Ruth-Kristine avait quelque chose à voir dans l'enlèvement, commença-t-elle. Qu'elle avait un complice, qui se serait adressé à Knut Ivar Skage pour surveiller Patricia.


    Pour toute réponse, Isaksen but une gorgée d'eau


    — La police a recherché le coupable, poursuivit Emma. Il devait y avoir un homme parmi les connaissances de Ruth-Kristine, un homme qui n'avait aucune expérience des très jeunes enfants.


    Isaksen approuva d'un bref hochement de tête.


    — À l'époque, ils n'ont trouvé personne qui corresponde à cette description, mais ce serait peut-être possible maintenant.


    — Comment ça ?


    — Ruth-Kristine a peut-être renoué contact avec lui, suggéra Emma. Ce qui est arrivé à Ruth-Kristine la veille du jour de l'An a incité la police à reprendre les recherches autour d'elle.


    — Un policier est venu ici, admit Isaksen. Blix. Il n'a pas mentionné ça.


    — Vous avez déjà entendu parler de Sophus Ahlander ? demanda Emma. Est-ce que vous avez entendu ce nom à l'époque de la disparition de Patricia ?


    Isaksen secoua la tête.


    — Je m'en souviendrais.


    — C'est l'une des dernières personnes qui se soient entretenues avec Ruth-Kristine avant l'explosion, expliqua Emma. Il correspond au profil. Pas d'enfants. Pas de frères ou sœurs qui aient des enfants.


    Isaksen se redressa, le verre d'eau posé sur les genoux.


    — Intéressant, dit-il.


    — La police l'a placé en garde à vue.


    Isaksen écarquilla les yeux. Emma lui raconta ce qui lui était arrivé quand elle avait voulu entrer en contact avec Ahlander.


    — Comment voyez-vous les choses aujourd'hui ? demanda-t-elle. Après toutes ces années. Êtes-vous toujours convaincu que Ruth-Kristine était dans le coup ?


    Ce fut comme si quelque chose s'était soudain réveillé en Isaksen. Une colère qui ne la visait pas directement mais qui irradiait de lui, de l'autre côté de la table.


    — Je l'ai dit dès le début, expliqua-t-il. Elle m'en voulait à mort parce qu'elle n'avait pas obtenu la garde de la petite. Elle ne pouvait même pas la voir sans la présence d'un superviseur. C'était humiliant, selon elle, et je peux la comprendre. Mais sa fureur… Il y a des moments où elle m'a fait peur, ajouta-t-il en secouant la tête. Ça ne l'intéressait peut-être pas d'être une mère, mais ce qui est sûr, c'est qu'elle voulait vraiment m'empêcher de jouer mon rôle de père.


    — Elle voulait se venger, vous voulez dire ? demanda Emma.


    — En quelque sorte, oui.


    — Mais d'après vous, que s'est-il réellement passé ce jour-là ? Qu'est-il arrivé à votre fille ?


    Isaksen promena pensivement l'index autour du bord du verre.


    — Je pense qu'elle l'a vendue, dit-il enfin. Ce sont des choses qui arrivent. Ça a l'air absurde, je sais, mais j'ai beaucoup lu à ce sujet. Ruth-Kristine était toujours à court d'argent.


    Emma posa le verre avant de prendre son carnet et son stylo.


    — Mais ça prend beaucoup de temps à organiser, non ? demanda-t-elle.


    — Que voulez-vous dire ?


    — De vendre un enfant. Je ne saurais même pas par où commencer.


    — Ruth-Kristine avait de mauvaises fréquentations, soupira Isaksen. Je suis persuadé qu'elle connaissait quelqu'un qui connaissait quelqu'un capable de mettre l'opération en route. Ça rapporte gros, le trafic d'êtres humains. On peut facilement imaginer que ça existe aussi en Norvège. Ou alors Ruth-Kristine a réussi à faire sortir l'enfant du pays. Ou… quelque chose a mal tourné, et l'enfant est enterrée quelque part.


    — Pourtant, Ruth-Kristine n'a-t-elle pas activement participé aux recherches, pendant les semaines qui ont suivi la disparition de Patricia ?


    — Oh, si, dit Isaksen avec un sourire amer. Elle était à fond. Mais c'est une femme intelligente, et si elle voulait s'en sortir, quoi qu'elle ait fait, elle n'avait pas le choix. Elle était obligée d'aider la police. De pleurer à la télévision, devant les journalistes. Se priver de sommeil pour avoir l'air épuisée.


    — Vous croyez qu'elle a joué la comédie.


    — Je ne le crois pas, je le sais.


    — Et la voisine qui se trouvait en compagnie de Ruth-Kristine le jour de l'enlèvement ? poursuivit Emma. Jette Djurholm. Vous pensez qu'elle faisait partie de la mise en scène ?


    Isaksen haussa les épaules.


    — Je ne sais pas grand-chose d'elle. Je ne l'ai jamais rencontrée. Mais je sais que Ruth-Kristine excelle à manipuler les gens. Jette Djurholm devait être un simple pion pour elle, comme les autres.


    Emma hocha la tête et poursuivit, choisissant soigneusement ses mots.


    — Comment vous êtes-vous rencontrés, Ruth-Kristine et vous ? Si ce n'est pas trop indiscret…


    Isaksen parut fouiller dans sa mémoire.


    — Je buvais pas mal, en ce temps-là. Je ne me rappelle pas précisément où je l'ai rencontrée, mais c'était dans un bar, ou dans une fête, à Oslo. On est rentrés chez moi ensemble, je l'ai renvoyée en taxi quelques heures plus tard. Je n'y ai plus repensé jusqu'au jour où, trois mois plus tard, elle a sonné à ma porte pour m'annoncer qu'elle était enceinte.


    — Et elle était certaine que vous étiez le père ?


    — Oui, dit-il en souriant. Mais j'ai voulu m'en assurer. Elle avait raison, c'était bien moi le père. Et ça a changé ma vie. Je ne voulais pas que l'enfant grandisse sans père, alors… Eh bien, Ruth-Kristine et moi avons essayé de faire en sorte que ça marche entre nous. Nous avons sincèrement fait le maximum, mais il ne nous a pas fallu longtemps pour constater que nous étions très éloignés sur beaucoup de sujets. Elle n'était pas tout à fait clean, mais j'ai mis un moment avant de m'en rendre compte. Elle était toujours fatiguée. Déprimée. Je l'ai surprise à boire, pour commencer, et aussi à fumer. Alors qu'elle était enceinte.


    Isaksen porta le verre à ses lèvres d'un geste absent, comme perdu dans ses pensées, mais il ne but pas.


    — Finalement, on a été en mode confrontation dès le premier jour, poursuivit-il. Et ça s'est terminé par cette bataille absurde au sujet de la garde et tout ce qui s'ensuit. Je ne suis pas fier de ce qui s'est passé alors, mais je pensais honnêtement que ce n'était pas bon pour Patricia de vivre avec une femme comme Ruth-Kristine. Cela pouvait se révéler désastreux. Et ça a été le cas.


    Emma prit quelques notes rapides avant d'orienter la conversation vers la nuit où Isaksen avait commis le meurtre. Quand il fut lancé, elle le laissa raconter son histoire sans intervenir.


    — J'avais promis une récompense, commença-t-il, malgré les mises en garde des enquêteurs. Selon eux, ça allait attirer les affabulateurs et les imposteurs, et mettre des bâtons dans les roues de la police. Mais comme rien n'avait marché jusque-là, j'ai promis cent mille couronnes à celui qui pourrait fournir des renseignements. Ce n'était pas une grosse somme au regard de la vie de Patricia mais, comme dit Blix, ce n'était pas rien non plus.


    Isaksen termina son verre d'eau avant de poursuivre.


    — Quand j'ai rencontré Skage, il a demandé plus. On a discuté. J'avais comme un pressentiment en allant au rendez-vous, et je m'étais muni d'un couteau. Alors, oui… (Isaksen détourna les yeux, regarda autour de lui.) Vous savez ce qui est arrivé. (Il s'éclaircit la gorge, le silence s'installa un long moment.) Il savait quelque chose, il savait qui était le ravisseur, mais il ne voulait pas donner son nom.


    Emma acquiesça. Elle lui posa encore quelques questions, obtint des précisions sur la façon dont la scène s'était déroulée, parvint à lui faire dire comment il l'avait perçue. L'histoire qui commençait à prendre forme était captivante.


    Puis ils abordèrent le procès, la condamnation à une peine de prison, les doutes d'Isaksen, son sentiment d'abandon. Le temps qu'il avait passé avec sa fille, combien elle lui manquait, la souffrance.


    — Quand serez-vous libéré ? demanda Emma pour clore l'entretien.


    — En août.


    — Vous avez réfléchi à ce que vous alliez faire, après ?


    Il y eut un silence.


    — Vous voulez dire… comment je vais m'occuper, quel travail, tout ça ?


    Elle hocha la tête.


    — Non, je n'en sais rien. Tout dépendra de ce qui va se passer.


    — Qu'entendez-vous par là ?


    — Avec Patricia, précisa Isaksen. Si on la retrouve. Parce que si la police ne la retrouve pas, je vais m'en charger moi-même.


    Emma posa son stylo. Elle avait obtenu exactement ce qu'elle voulait. Et pourtant, elle avait l'impression qu'il ne lui avait pas tout dit.
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    Blix suivit sur l'écran fixé au mur l'entrée de Sophus Ahlander dans la salle d'interrogatoire. Son avocat l'y attendait. Ahlander tendit les bras et secoua la tête. En l'absence de son, Blix ne pouvait entendre leur conversation mais il percevait la tension qui régnait dans la pièce. Il s'apprêtait à les rejoindre lorsque son téléphone sonna. C'était Kovic.


    — Les résultats des analyses d'empreintes sont tombés, annonça-t-elle. Ça correspond à Nina Ballangrud. C'est elle qui a été blessée dans l'explosion.


    Blix n'en fut pas étonné.


    — Qu'en est-il du téléphone de Ruth-Kristine ? s'enquit-il. Vous vous êtes occupés de le tracer ?


    — Oui, il semble complètement désactivé. Le dernier mouvement enregistré remonte au 1er janvier à 9 h 43. Il n'y a pas eu d'autres appels ou SMS depuis.


    — On continue à le surveiller ?


    — On sera alertés dès qu'il entrera en activité, promit Kovic.


    — Bien.


    — Comment ça se passe à Vestfold ?


    Blix leva les yeux vers l'écran. Ahlander s'était assis. Son avocat consultait sa montre.


    — Je vais utiliser une de leurs salles d'interrogatoire, dit-il.


    Puis il raconta à Kovic la découverte de la tétine lors de la fouille du chalet.


    — Un de leurs agents est en route pour te l'apporter, reprit-il. Je veux qu'Ann-Mari Sara s'en charge immédiatement. Le labo doit en faire une priorité. Il faut qu'on sache s'il y a l'ADN de Patricia dessus.


    On frappa à la porte. Jan Olimb se dressa dans l'embrasure.


    — Ils sont prêts, annonça-t-il en levant la tête vers l'écran.


    Blix prit congé de Kovic.


    — Moi aussi, répondit-il à Olimb en glissant le téléphone dans sa poche.


    Il pénétra dans la petite salle d'interrogatoire et se présenta. L'avocat d'Ahlander, Vidar Rødland, était venu spécialement d'Oslo.


    — Mon client a déjà reconnu les faits, commença-t-il. Bien que cela puisse être qualifié de maladresse, il a admis être coupable de coups et blessures pour avoir ouvert trop brutalement la porte, heurtant la journaliste au visage, et pour avoir eu un comportement menaçant. Il a également avoué être en possession et avoir consommé du cannabis. Je ne vois pas ce que vous pouvez vouloir de plus. Rien, dans les documents que l'on m'a communiqués, ne justifie que vous prolongiez la garde à vue.


    — Il reste quelques questions sans réponse, dit Blix.


    L'avocat croisa les jambes et regarda son client. Ahlander haussa les épaules.


    — Bon, finissons-en, dit Rødland en faisant face à Blix. Mais permettez-moi de souligner qu'à aucun moment Emma Ramm n'a laissé entendre qu'elle était journaliste.


    — Non, elle n'en a pas eu l'occasion.


    — Elle aurait pu téléphoner d'abord, et prendre rendez-vous, au lieu d'aborder mon client de manière abrupte.


    Blix resta imperturbable et se tourna vers Ahlander.


    — Depuis combien de temps avez-vous ce chalet ?


    — Pourquoi vous me demandez ça ? répondit Ahlander d'un ton irrité.


    — Vous en avez hérité après le décès de votre mère, l'été dernier, c'est bien ça ?


    — Oui, c'est exact. Mon père l'avait acheté dans les années 80.


    Blix feuilleta ses papiers.


    — En 1983 ?


    — Oui, confirma Ahlander. Mon père est mort il y a quinze ans.


    — Vous avez passé beaucoup de temps là-bas ?


    Ahlander secoua la tête.


    — Non, il n'y a rien à y faire. Pas de pentes pour skier, rien. À part la pêche, dans les lacs du coin. Mon père aimait bien ça. Profiter de la nature. Très peu pour moi. Et ma mère avait si mal aux jambes qu'elle ne pouvait pas y faire grand-chose non plus. Alors la plupart du temps, mon père y allait seul.


    — Alors, combien de fois diriez-vous que vous y êtes allé depuis le décès de votre père en 2004 ? demanda Blix.


    Ahlander haussa de nouveau les épaules, il fit la moue.


    — Je ne sais pas au juste. Peut-être une fois par an ? Pourquoi ?


    Blix ne répondit pas. Ces premières questions étaient juste destinées à s'assurer qu'Ahlander ne puisse pas inventer une fausse explication plus tard, lorsqu'il lui demanderait comment une tétine s'était retrouvée dans le chalet.


    — Qui a les clés ? reprit-il.


    — Moi.


    — Seulement vous ?


    — Oui. Il y a deux clés. C'est moi qui ai les deux.


    — Est-ce que le chalet a déjà été loué ou prêté à quelqu'un ?


    — Non.


    — Y avez-vous déjà emmené des amis, des connaissances ?


    — Ben oui, des amis.


    — Avez-vous remarqué que quelqu'un s'y était introduit ? Des traces d'effraction ?


    Sophus Ahlander haussa encore une fois les épaules, l'air perplexe devant le tour que prenait l'entretien.


    — Non…


    Blix prit quelques notes, vérifia que l'ampoule rouge, signe que l'interrogatoire était dûment enregistré, était toujours allumée.


    — Est-ce que des enfants sont déjà venus au chalet ? demanda-t-il.


    Il regarda attentivement l'homme assis en face de lui, pour ne rien rater de la façon dont il réagissait à cette question. Ahlander se raidit, ses yeux se fixèrent vivement sur Blix.


    — Non, répondit-il en déglutissant. Pas que je sache.


    L'avocat lui jeta un coup d'œil rapide, parut sur le point d'intervenir, se ravisa.


    — Même lorsque votre père s'y trouvait ? insista Blix.


    — Ça, je n'en sais rien. J'étais petit quand mon père l'a acheté.


    Blix consulta son dossier.


    — Vous aviez douze ans ?


    — Oui.


    — Votre père aurait-il pu y emmener d'autres enfants ?


    Ahlander réfléchit, et finit par secouer la tête. Non, il ne voyait personne.


    L'avocat se pencha en avant et demanda :


    — De quoi s'agit-il au juste ?


    Il semblait circonspect. Blix supposa qu'il anticipait une histoire de pédophilie.


    Sans répondre à la question, il tourna la page de son carnet, comme pour aborder un nouveau sujet et se rapprocha légèrement de la table pour demander :


    — Vous croyez que Ruth-Kristine vous cherchait, la nuit dernière ?


    Quelques gouttes de sueur perlèrent sur la lèvre supérieure d'Ahlander. Il ouvrit la bouche et la referma sans avoir proféré un mot.


    — Qui est Ruth-Kristine ? demanda l'avocat.


    — Ruth-Kristine Smeplass, répondit Blix, le regard fixé sur Ahlander, à qui il s'adressa : Comment l'avez-vous connue ?


    — C'est juste une amie, répondit l'homme sans lever les yeux. D'autrefois…


    Comme s'il venait soudain de prendre conscience de quelque chose, l'avocat l'interrompit.


    — Est-ce que ça a un rapport avec l'enlèvement de Patricia ?


    — Ça a surtout un rapport avec Ruth-Kristine Smeplass, rétorqua Blix. Elle manque à l'appel depuis la nuit de la Saint-Sylvestre.


    L'avocat ricana.


    — Qu'est-ce que vous racontez ? Elle a été blessée lors de la première explosion. Je l'ai lu il y a plusieurs heures. Un article de la journaliste qui avait rendu compte de l'attentat. Emma Ramm.


    — Il ne faut pas croire tout ce que raconte la presse, fit valoir Blix avant de s'adresser de nouveau à Ahlander : Vous êtes une des dernières personnes à lui avoir parlé au téléphone, dit-il. Un total de vingt et un appels d'elle ont été relevés mais vous n'avez répondu que deux fois. La première, c'était le 29 décembre à 17 h 02. La conversation a duré 4 minutes et 34 secondes.


    Ahlander fixa le sol des yeux.


    — De quoi avez-vous parlé ? insista Blix.


    L'avocat se leva.


    — C'est terminé, déclara-t-il.


    — Et pourquoi donc ? s'étonna Blix.


    — Cet interrogatoire a trait à des sujets sans aucune relation avec les charges retenues contre mon client, affirma l'avocat. Tout ceci ressemble fort à une conspiration, d'autant que la personne impliquée dans la première inculpation d'Ahlander est justement la journaliste qui a publié de fausses informations concernant ce dont vous parlez ici.


    Blix considéra Ahlander. Il aurait voulu continuer à l'interroger, essayer de savoir comment il avait connu Knut Ivar Skage, mais il savait qu'il en avait tiré le maximum pour cette fois.


    — Nous allons étendre les charges qui pèsent contre vous et vous transférer à Oslo, dit-il.


    — Et pour quel motif ? s'indigna l'avocat.


    — Pour l'enlèvement et la séquestration de Patricia Storm Isaksen.
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    C'était bondé chez Kalle, même la table habituelle d'Emma au premier étage était prise. Elle finit par trouver une place libre, plus au fond qu'elle ne l'aurait voulu. Une fois assise, elle but une gorgée de latte. La musique diffusée par ses écouteurs parvenait à couvrir le bruit de la salle autour d'elle.


    La visite à la prison d'Oslo et sa conversation avec Christer Storm Isaksen l'avaient fortement impressionnée. Des années après les événements, Isaksen donnait encore une impression de souffrance et de désespoir. Elle savait comment elle allait structurer l'article qu'elle souhaitait lui consacrer, mais cela devrait attendre. Elle scrolla l'historique des recherches sur son téléphone et retrouva l'article consacré à Ruth-Kristine et sa voisine, Jette Djurholm. Emma décida de parler à Jette. Dix ans plus tard, elle aurait peut-être un point de vue différent sur ce qui s'était passé alors.


    Ne parvenant pas à trouver son numéro de téléphone, Emma googla le nom de Jette et tomba sur les articles qu'elle avait déjà lus. Une recherche rapide dans les pages jaunes lui révéla toutefois l'existence d'une Jette Djurholm vivant à Horsens.


    Emma composa le numéro. Elle laissa sonner un moment avant de raccrocher en soupirant. Elle conserva le numéro. Il était presque 15 heures. Elle pouvait appeler Blix.


    Il la surprit en répondant immédiatement. Emma entendit qu'il était en voiture.


    — J'ai parlé au père de Patricia, lui annonça-t-elle, consciente de la fierté qui transparaissait dans sa voix.


    — En prison ?


    — Oui. Il m'a tout raconté.


    — Tout ?


    Elle eut l'impression, au ton de Blix, qu'il craignait qu'Isaksen ne lui en ait trop dit, ou qu'il n'ait mentionné quelque chose qu'il n'aurait pas dû révéler.


    — Tu pourras lire mon article, ajouta-t-elle sans insister. Et Ahlander, alors, ça a donné quoi ?


    — Il a reconnu les accusations de coups et blessures et de comportement menaçant. Tu peux réclamer des dommages et intérêts pour ce qui s'est passé.


    — Je pensais surtout à Ruth-Kristine, qu'a-t-il dit à son sujet ?


    Il y eut un blanc sur la ligne, comblé uniquement par le bruit de la circulation à l'arrière-plan. Blix devait être en train de peser ses mots.


    — Allô ? Tu es toujours là ? insista Emma.


    — Il y a du nouveau…, commença Blix, qui hésita encore.


    — Oui, alors ?


    — La femme qui a été hospitalisée n'est pas Ruth-Kristine Smeplass.


    Emma avait détaché l'un des écouteurs de son oreille en le manipulant machinalement. Elle le remit en place tout en s'exclamant :


    — Quoi ? Qu'est-ce que tu as dit ?


    — La femme blessée du port, ce n'est pas Ruth-Kristine, répéta Blix.


    — Mais…, commença Emma, désarçonnée.


    — Il est exact que la femme que nous avons sauvée de la noyade a été enregistrée à l'hôpital sous le nom de Ruth-Kristine Smeplass, et je me demande comment tu l'as appris. Seulement, ce n'est pas le nom de la victime.


    Emma songea à sa sœur qui lui avait transmis l'information.


    — Écoute, protesta-t-elle, on parle de Ruth-Kristine depuis le début. Même Gard Fosse a confirmé qu'il s'agissait d'elle. Je viens d'écrire un long article à son sujet. D'autres médias l'ont repris.


    — Nous avions toutes les raisons de penser que c'était Ruth-Kristine, la rassura Blix. Fosse fera un communiqué de presse dans la journée.


    Emma porta la main à son front, essayant de mettre de l'ordre dans ses pensées. Elle pouvait essayer de prendre les devants mais elle avait besoin de faits tangibles pour écrire un article solide la première, de manière que l'erreur initiale ne puisse lui être imputée, ni retomber sur news.no.


    — Qui est-ce, dans ce cas ? demanda-t-elle.


    Blix ne répondit pas.


    — Allons, supplia-t-elle. Il faut que je puisse rétablir la vérité.


    — Une amie de Ruth-Kristine, finit par lâcher Blix. Nina Ballangrud.


    — Et là, tu es sûr ?


    — Oui.


    — Mais comment une pareille erreur a été possible ?


    — Ils vont dire qu'il y a eu un quiproquo, une série de circonstances malheureuses.


    Emma prit note. Elle pouvait donner l'impression que l'erreur émanait de la police. C'était leur faute.


    — Quelle sorte de circonstances ? insista-t-elle.


    — Je ne peux pas entrer dans les détails, expliqua Blix.


    — Comment avez-vous découvert que vous vous étiez trompés ? poursuivit Emma.


    — Maintenant, tu as tous les détails que je peux te donner. Et même plus, en fait.


    Emma le remercia.


    — Mais ce n'est pas de moi que tu le tiens, ajouta Blix. Tu vas devoir obtenir la confirmation de l'enquêteur principal.


    — Bien sûr. Mais tu peux quand même me dire où se trouve Ruth-Kristine Smeplass actuellement ?


    — Nous ne savons pas. Elle a disparu depuis la nuit de la Saint-Sylvestre.


    — Comment ça, disparu ? s'étonna Emma, fronçant les sourcils.


    — Je dois te quitter, dit Blix. Il faut que tu t'adresses à Fosse.


    Il coupa la communication.


    Emma était fébrile. Enfin, il y avait du mouvement. Mais elle aurait voulu que Blix lui en dise davantage sur Ahlander, et lui demander ce qu'il avait pensé de Jette Djurholm quand il l'avait interrogée.


    Elle resta là, indécise, les écouteurs toujours sur les oreilles : qui appeler en premier ? Anita Grønvold ou Gard Fosse ? Elle opta pour le superintendant.


    — Je dois rencontrer les parents de Ruth-Kristine Smeplass, lui dit-elle d'un ton qui se voulait détaché. Je me demandais s'il y avait eu de nouveaux développements dans l'affaire, quelque chose que je devrais savoir avant notre entrevue.


    Ça frôlait le mensonge éhonté. Bien sûr, elle avait l'intention de parler aux parents de Ruth-Kristine, mais sa formulation laissait entendre que le rendez-vous était imminent.


    Fosse répondit d'abord par un grognement.


    — Ils ne vous ont rien dit ? demanda-t-il.


    — Qui ? Les parents ? Au sujet de quoi ?


    Elle entendit Fosse soupirer avant de répondre :


    — Nous sommes en train d'organiser une conférence de presse au cours de laquelle nous annulerons l'information concernant l'identité d'une des personnes blessées.


    Emma feignit la surprise et lui soutira la confirmation de ce que Blix lui avait dit quelques minutes plus tôt. Après quoi elle prit un air contrarié.


    — Mais j'ai déjà écrit un long article basé sur l'information que vous m'avez fournie hier !


    — Nous avons eu la même information que l'hôpital et tout semblait indiquer qu'elle était correcte, ajouta Fosse, tentant visiblement d'esquiver sa responsabilité.


    — Vous présentez donc vos excuses.


    — Absolument, confirma Fosse.


    Emma nota : La police présente ses excuses et demanda aussitôt :


    — Vous allez reconnaître que vous avez commis une erreur ?


    Fosse ne tomba pas dans le piège.


    — Nous allons tout reprendre depuis le début pour savoir ce qui s'est réellement passé. Et nous en tirerons les leçons.


    Emma le remercia du temps qu'il lui avait accordé, se débarrassa de ses écouteurs et but une gorgée. Le café était froid. Elle ouvrit son ordinateur et tapa un peu plus de mille signes à la suite du mot « scandale » qui occupait le haut de la page. Elle envoya l'article à Anita et appela cette dernière aussitôt après.


    — Je viens de t'envoyer un papier, dit-elle sans préambule. Lis-le.


    — Nom de Dieu ! s'exclama Anita qui, à l'évidence, avait commencé à lire.


    — On doit le publier avant la conférence de presse, insista Emma.


    — Je m'en charge.


    — Qu'est-ce qu'on fait pour l'article de ce matin où on donne le nom de Ruth-Kristine ? demanda Emma. Il est complètement déplacé, maintenant qu'elle ne figure plus parmi les victimes.


    — Qu'en penses-tu ?


    Emma réfléchit, se mordillant la lèvre inférieure.


    — Je pense qu'on devrait le retirer, proposa-t-elle. Et puis, je peux en écrire un autre au sujet de sa mystérieuse disparition. Ça me permettra d'introduire quelques éléments nouveaux, des choses que j'ai apprises en parlant avec Christer Storm Isaksen.


    — C'est un bon plan, apprécia Anita. Et tu pourrais essayer d'obtenir aussi une réaction des parents de Ruth-Kristine Smeplass.
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    Amy Linh s'arrêta devant la 620. Aucun plateau chargé de verres et d'assiettes cette fois. La pancarte ne pas déranger pendait toujours à la poignée de la porte.


    Elle frappa, pour voir. Cela faisait quatre jours qu'elle n'était pas entrée dans cette pièce. Il était possible qu'il soit malade, que quelque chose soit arrivé.


    Il n'y eut pas de réponse. Elle frappa de nouveau, un peu plus fort. Et ajouta « ménage des chambres » d'une voix ferme, tout en collant l'oreille à la porte. Pas de réponse. Mais on entendait que la télévision était allumée. Des voix. Une musique dramatique.


    Quatre jours d'affilée à souhaiter ne pas être dérangé…


    Amy Linh essaya une dernière fois, frappant fort et répétant : « Ménage des chambres. »


    Toujours rien. Elle laissa passer quelques secondes avant de sortir son passe et de déverrouiller la porte.


    — Bonjour ? dit-elle en ouvrant. C'est pour le ménage !


    Elle entra d'un pas hésitant. La 620 était une des plus belles chambres de l'étage. De tout l'hôtel, d'ailleurs. Une suite, en fait. Elle attendit dans le petit vestibule. Pas de chaussures sur le sol, pas de veste accrochée à la patère. Il n'y avait personne. Une mallette posée à côté du porte-parapluies, c'est tout. Elle ne dérangeait personne. Le vestibule ouvrait sur une assez grande pièce équipée d'un canapé, d'une table et d'un bureau. Le téléviseur dont le son était audible depuis le couloir se trouvait dans la chambre à coucher. Elle annonça une fois de plus sa présence et avança. La porte de la salle de bains était fermée. Amy Linh décida de commencer par la chambre. Elle sentait les battements de son cœur s'accélérer. Personne n'avait encore répondu à ses appels. Elle avait entendu parler de femmes de ménage qui découvraient des cadavres. Elle avait prié le ciel que pareille chose ne lui arrive pas. Elle s'en était voulu d'avoir de pareilles pensées. C'était avant tout terrible pour la personne qui avait trouvé la mort, bien sûr, et aussi pour ses proches. Mais il n'empêche…


    Elle avança prudemment. Ses semelles produisirent un claquement notable sur le parquet foncé. Elle risqua un œil dans la chambre. Un lit défait, la couette rejetée sur le côté comme si le client venait de se lever. Un oreiller par terre. Les trois autres encore sur le lit, l'un d'eux au bout. Une valise poussée contre un mur. L'une des portes de la penderie ouverte.


    Il n'y avait personne ici.


    Elle faillit éteindre le téléviseur, se ravisa. Les sons qui en émanaient apportaient une sorte de compagnie bienvenue au torrent de pensées qui l'assaillaient.


    Où était-il ?


    Amy Linh regagna le salon. La corbeille à côté du bureau était remplie à ras bord, une partie de son contenu ayant débordé par terre. Deux sacs y étaient adossés. Une serviette de toilette traînait, froissée, sur le bureau.


    Amy Linh se rapprocha et souleva légèrement la serviette. Un mortier était posé dessous, un pilon à côté. Sur l'un et l'autre, des résidus d'une sorte de poudre. Il y en avait également sur la surface du bureau. Elle porta le pilon à son nez et renifla, n'identifia pas l'odeur.


    Elle saisit un des sacs sur le parquet et regarda à l'intérieur. Vit un rouleau de fil électrique et un petit boîtier avec une étiquette Inflammable sur le côté. Repéra une paire de gants en latex pliés sur la chaise du bureau.


    Le sentiment qu'elle ne devait pas être là l'assaillit. Il fallait qu'elle sorte d'urgence. Elle se retourna et s'arrêta net. Un bruit en provenance de la porte. La serrure déverrouillée par la carte.


    Le battant s'ouvrit.


    Un homme entra dans la pièce. Au moment où il allait dénouer son écharpe, il interrompit son geste, prenant conscience de la présence d'Amy Linh.


    — Bonjour, dit-elle en tentant d'esquisser un sourire. Ménage des chambres.


    Elle baissa les yeux vers le sac qu'elle tenait encore à la main et le reposa en hâte. L'homme se tenait debout dans le petit vestibule, fixant quelque chose qui se trouvait derrière elle. Amy Linh baissa les yeux, et vit les bottines qu'il avait aux pieds. En cuir beige avec des lacets bleu vif. Couvertes de boue. Il avait dû salir le tapis du couloir.


    — Vous avez besoin de quelque chose ? balbutia-t-elle. Des serviettes propres ?


    L'homme secoua lentement la tête. Amy Linh voulut sourire mais ses muscles ne répondirent pas. Il se contenta de la dévisager de ses yeux morts, sans expression.


    — Alors, dit-elle d'une voix qui tremblait carrément, je vais continuer ma tournée.


    Elle passa devant lui, traversa le vestibule. Sortit dans le couloir. Et quand elle eut refermé la porte derrière elle, elle se rendit enfin compte qu'il était grand temps qu'elle respire.
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    La circulation sur l'autoroute ralentit considérablement à l'approche d'Oslo. Blix sortit à Bygdøylokket et se faufila dans les petites rues. Comme toujours à cette heure de la fin de l'après-midi, son téléphone lui envoyait un flot de notifications sur l'état chaotique du trafic.


    Profitant de ce qu'il roulait très lentement, il prit l'appareil et appela Iselin. Elle décrocha immédiatement.


    — Salut, papa. Tu es au travail ?


    — Oui. Et je ne vais pas rentrer de sitôt.


    — Pas de problème. Ça ne me dérange pas d'être toute seule.


    — Tu as bien dormi la nuit dernière ?


    — Comme une souche. J'ai envie de me promener. Ce n'est pas risqué d'aller dans le centre ?


    — Qu'est-ce que tu veux dire ?


    — Je pensais au type qui pose des bombes.


    Blix ne lui répondit pas tout de suite.


    — Il n'y a pas de raison de t'inquiéter, dit-il, tout en se rendant compte que ça avait l'air idiot. C'est ce qu'il souhaite.


    Il voulut ajouter : « peut-être ». Car ils se demandaient toujours quels étaient les mobiles de l'homme. Ils n'étaient même pas capables de déterminer s'il avait agi seul.


    — Dis-moi quand même où tu as l'intention d'aller, ajouta-t-il.


    — Papa ! s'exclama Iselin d'un ton réprobateur. Tu ne m'as jamais demandé ça quand j'habitais avec maman.


    Merete ! Ça lui revint soudain, il avait prévu de l'appeler dans la journée mais ça lui était complètement sorti de l'esprit.


    — C'est différent si tu vis chez moi. Maintenant, je suis responsable de toi.


    — Je t'enverrai un SMS quand je saurai où je vais, dit Iselin. Et je te promets d'être rentrée avant le début des émissions pour enfants.


    Ça le fit sourire.


    — Je dois retourner travailler, ma chérie, on se voit plus tard.


    — À tout à l'heure.


    Ayant raccroché, il appela Kovic pour lui demander de réunir les membres de leur petite équipe d'investigation.


    À son arrivée au sixième étage de l'hôtel de police, ils l'attendaient autour de la grande table de conférence. Il avait requis la présence d'Ann-Mari Sara, du service forensique, qui se tenait assise aux côtés de Kovic, Wibe et Abelvik. Il avait également convié Pia Nøkleby, la procureure de la police, mais pas Gard Fosse, qui n'en était pas moins venu et occupait un siège en bout de table.


    Blix les mit brièvement au fait de ce qu'il s'était passé à Vestfold et exposa les raisons qu'il avait de croire que c'était Sophus Ahlander qui avait kidnappé Patricia.


    — Le lien avec Skage paraît solide, poursuivit-il. J'ai trouvé les enregistrements de vente pour six véhicules entre eux au cours des années précédant l'enlèvement de Patricia. Les deux hommes se connaissaient probablement très bien. Ahlander a reconnu qu'il avait été ami avec Ruth-Kristine dans le temps. Reste à savoir quand exactement. À l'époque, on a surveillé les relations de Ruth-Kristine, dans l'espoir de tomber sur quelqu'un qui correspondrait aux critères que nous avions établis et pourrait faire un éventuel suspect. Mais le nom d'Ahlander n'est jamais apparu. Aujourd'hui, il va falloir procéder différemment. On va se concentrer sur les relations d'Ahlander, et voir où Ruth-Kristine s'insère.


    Pia Nøkleby se redressa et prit la parole.


    — L'affaire Patricia a été officiellement rouverte. J'ai commencé un dossier de mise en accusation contre Sophus Ahlander, mais nous aurons besoin de plus d'informations si l'on veut poursuivre.


    Blix acquiesça. S'ils ne découvraient pas d'ADN sur la tétine, ils allaient être obligés de le laisser repartir.


    — Vous disiez donc que cette tétine est restée sous un meuble pendant plus de dix ans ? souleva Wibe.


    — Je sais que c'est un peu tiré par les cheveux, admit Blix, mais je sais aussi comment les objets appartenant à de jeunes enfants peuvent disparaître dans une maison. Il n'est pas rare de voir certaines choses réapparaître beaucoup plus tard, et dans des endroits impensables. Par exemple, sous des meubles où l'on passe rarement le balai. En tout cas, c'est comme ça chez moi.


    Wibe leva les deux mains en signe de reddition : ce n'était pas mieux chez lui.


    — Nous avons reçu la tétine juste avant 14 heures, dit Ann-Mari Sara. J'ai parlé à une de nos techniciennes chevronnées. Elle était assez optimiste. Elle pense pouvoir nous fournir des résultats préliminaires dans la matinée de demain.


    Kovic se pencha en avant pour prendre la parole à son tour.


    — J'ai introduit une requête pour obtenir les relevés téléphoniques d'Ahlander.


    — Très bien. On a besoin de savoir avec qui il s'est entretenu en dehors de Ruth-Kristine Smeplass.


    — J'attends les résultats pour le portable de Nina Ballangrud, continua Kovic. Je sais que ce n'est plus vraiment pertinent, mais on les aura demain.


    Blix prenait des notes.


    — On a perquisitionné son appartement, intervint Wibe. On n'a rien trouvé qui pourrait être rattaché à l'affaire.


    — Et l'appartement de Ruth-Kristine ? Vous y êtes retournés ?


    Abelvik confirma.


    — Rien là-bas non plus. On a aussi fouiné dans son entourage, et on a pu interroger certains de ses amis, dont Mona Grandre et Christina Gerdrum, les deux femmes qui figuraient sur la liste de visiteurs. Elles savaient ce qui s'était passé par Haugseth, son ami, et étaient accourues pour la voir, mais on ne les a pas laissées entrer.


    — Elles ont dit quelque chose ? demanda Blix. Ou elles savaient quelque chose ?


    — Rien qui soit utile pour l'enquête, mais elles ont parlé, comme toutes les autres personnes interrogées, des problèmes psychiatriques de Ruth-Kristine et de son addiction à la drogue. Globalement, elle a été décrite comme une femme à la dérive.


    — Quelqu'un a dit quelque chose au sujet de Patricia ?


    — Rien, sinon qu'elle n'en parlait jamais et qu'elle n'était pas contente si on abordait la question.


    Le téléphone de Blix se mit à sonner. Il avait déjà vu ce numéro, mais n'avait pas enregistré le nom correspondant. Il ne répondit pas.


    — Nous sommes retournés voir son petit copain, reprit Wibe quand la sonnerie cessa. Il affirme qu'il n'a pas eu de nouvelles de Ruth-Kristine et nous a promis qu'il nous préviendrait si elle lui faisait signe.


    Pendant cet échange, Gard Fosse était resté sans mot dire au bout de la table. Il s'éclaircit la gorge et intervint :


    — Très bien. Tout ça est fort intéressant mais il y a encore beaucoup de poussière à balayer à la suite des deux explosions. Ils ont besoin de renforts. Vous n'allez pas pouvoir poursuivre votre enquête éternellement. Il faudrait éclaircir la situation.


    Pia Nøkleby approuva.


    — Nous devons décider si oui ou non nous allons placer Sophus Ahlander en garde à vue dans les vingt-quatre heures à venir. Le prochain interrogatoire est prévu pour quand ?


    — Demain, répondit Blix. Dès que nous aurons les résultats de l'analyse de la tétine. Si des traces d'ADN ont été relevées dessus, la garde à vue ne posera aucun problème.


    Le téléphone de Kovic sonna à son tour. Elle l'avait posé sur la table devant elle, de sorte que Blix put voir le numéro s'afficher à l'écran. Apparemment, c'était la même personne qui avait tenté de le joindre quelques minutes plus tôt.


    — Vois ce qu'ils veulent, dit-il à Kovic.


    Elle prit l'appareil et s'éloigna de la table. Blix l'observa pendant qu'elle écoutait, la vit hocher la tête et raccrocher.


    Revenue à la table, elle soupira et annonça :


    — C'était l'hôpital. Nina Ballangrud est décédée il y a vingt minutes.
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    La plupart du temps, Amy Linh faisait à pied le trajet entre l'hôtel où elle travaillait à Majorstua et son domicile de Sars gate à Sofienberg. Mais là, elle décida d'emprunter les transports en commun. Elle voulait retrouver sa maison et son chat le plus vite possible, le reste de soupe aux nouilles de la veille, et passer la soirée tranquille sous une couverture au salon. Après cette longue journée, elle était fatiguée, et elle avait faim.


    Elle monta dans le tram à l'arrêt de Vibes gate et trouva une place isolée à l'avant, trop contente de ne pas devoir être assise à côté d'un inconnu. Elle appuya sa tête contre la vitre qui vibrait tandis que le tram traversait le centre de la ville en couinant laborieusement. Elle ferma les yeux, songeant à la quiétude qui l'attendait chez elle. Une tasse de tisane après le dîner. Son ordinateur portable sur les genoux, si elle se sentait d'humeur à écrire. À moins qu'elle ne reprenne le livre négligé ces derniers jours.


    Les lumières de la ville masquaient le ciel obscur. L'hiver, qui lui semblait durer chaque année un peu plus longtemps, enserrait Oslo dans sa griffe glacée. Les trottoirs étaient recouverts de sable. Les passants avançaient avec précaution, se soutenant mutuellement. Les surfaces gelées et glissantes ne rebutaient pas Amy Linh. Mais les journées sans lumière, c'était une autre affaire.


    Quand l'obscurité hivernale commençait à s'installer, l'obscurité tapie en elle remontait à la surface. Elle n'arrivait plus à faire grand-chose après le travail. Elle qui nettoyait et mettait de l'ordre à longueur de journée, à l'hôtel, ne prenait même pas la peine de débarrasser, chez elle, quand elle avait fini de dîner. Les semaines qui suivaient Noël étaient les pires, elle avait l'impression que les soirées, les mois d'hiver se prolongeaient éternellement.


    Dix minutes plus tard, une voix sortit du haut-parleur au-dessus de sa tête, annonçant le prochain arrêt, la gare centrale d'Oslo. Amy Linh se dirigea vers la porte la plus proche parmi les nombreux voyageurs. Le tram s'arrêta dans un sursaut et elle tendit la main vers le dossier d'un siège pour conserver son équilibre. D'autres, moins attentifs, furent projetés contre elle et ne s'excusèrent même pas.


    Dans la foule qui se pressait vers la sortie, un visage retint son attention. Il lui sembla vaguement le reconnaître mais elle n'eut pas le loisir de le scruter plus attentivement car un ado, si grand que ses cheveux effleuraient le plafond de la voiture, s'était dressé devant elle. Dans la bousculade qui suivit l'arrêt définitif, elle perdit de vue l'homme au visage familier.


    Elle se hâta de descendre les marches qui conduisaient au métro. Il n'y avait qu'une station entre la gare et l'arrêt Grønland, sa destination. Une bourrasque la propulsa alors qu'elle dépassait un sans-abri tendant les mains en coupe, la flamme d'une bougie à ses pieds vacillant sous le vent.


    En attendant sur le quai, il lui revint brusquement que l'homme entrevu dans le tram ressemblait au client de la 620. Elle se demanda s'il allait se plaindre auprès du directeur de l'hôtel, non seulement parce qu'elle s'était introduite dans sa chambre malgré la pancarte ne pas déranger mais, pire encore, parce qu'il l'avait surprise à fouiller dans ses affaires. Cela pouvait suffire à la faire renvoyer. Elle n'aurait certainement pas dû agir ainsi. Mais elle n'avait pas pu s'en empêcher.


    Son trajet souterrain ne dura pas plus d'une minute. La station Grønland était immense, et elle ne ressortit à l'air frais qu'au bout de plusieurs minutes. Elle s'engagea sur Tøyengata, parmi les senteurs entêtantes d'encens et d'épices. Elle avait la désagréable impression d'être suivie mais, quand elle se retournait, il n'y avait personne.


    Le jardin botanique apparut sous ses yeux. C'était une des raisons qui l'avaient incitée à s'installer à Sofienberg. Lorsqu'il était enseveli sous la neige, comme c'était maintenant le cas, elle pouvait passer la journée à y vagabonder en songeant à ce qu'il allait devenir au printemps, tout en fleurs et en parfums, une oasis verte nichée au cœur de la capitale. Cela lui donnait un objectif, quelque chose à quoi rêver, qui aidait à mieux supporter ces interminables soirées de l'hiver norvégien.


    Couper par l'allée centrale lui économisait cinq bonnes minutes de marche et elle constata avec joie que la grille était ouverte. C'était un vaste jardin vallonné, traversé par de nombreux sentiers en zigzags. Il était mal éclairé durant l'hiver, c'était le seul inconvénient.


    Amy Linh était à mi-chemin du sommet de la colline la plus élevée quand un joggeur émergea au-dessus d'elle, courant dans sa direction. Il trottait à bonne allure. Admirant son sens de l'équilibre sur cette piste piégeuse, elle se retourna pour le regarder. Et ce faisant, elle remarqua, avançant derrière elle, une silhouette en manteau sombre, le visage voilé par l'obscurité. Elle reprit sa route en pressant l'allure. Elle sentit son cœur battre la chamade et ses pieds lutter pour accélérer sur le sol glissant, vit son haleine se cristalliser dans l'air glacé. Et elle s'en voulut terriblement de ne pas avoir pensé à emporter des crampons en partant travailler le matin.


    Ce n'était plus très loin. Le sommet de la colline approchait, elle pourrait bientôt reprendre de la vitesse. Elle jeta un coup d'œil derrière elle. L'écart entre l'homme et elle diminuait, elle entendait sa respiration laborieuse, signe que pour lui aussi la montée était pénible. Elle était presque arrivée en haut, mais il l'avait quasiment rejointe. Le bruit de ses pas sur ses talons. Elle se retourna. Et, dans l'instant, sut qui il était. Elle reconnut les chaussures beiges. Les lacets. Le visage fut éclairé l'espace d'une seconde par un lampadaire.


    Elle s'arrêta, consciente qu'il finirait par la rattraper. Elle savait qu'il voulait quelque chose. D'une voix chevrotante, elle demanda :


    — Que voulez-vous ?


    Il s'arrêta en face d'elle.


    — À combien de gens l'avez-vous dit ?


    Elle entendait sa voix pour la première fois. Elle n'était pas aussi grave qu'elle se l'était imaginée, mais plus froide et plus profonde.


    — Dit quoi ? balbutia-t-elle.


    — Que vous êtes entrée dans ma chambre aujourd'hui, que vous avez fouillé dans mes affaires.


    — À personne, répondit-elle vivement, le regrettant aussitôt. Non. Si, attendez. À deux ou trois personnes.


    Il resta silencieux, se contentant de la dévisager, puis détourna les yeux, regarda autour d'eux et fit la même constatation qu'elle : ils étaient seuls. Le joggeur s'était volatilisé. Amy Linh avait la gorge sèche.


    — J'aimerais vous croire, dit l'homme en approchant d'un pas. Mais j'ai peur de ne pas pouvoir.
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    Alors qu'Emma réglait au comptoir un sandwich et un deuxième latte, une notification de l'Agence de presse norvégienne jaillit sur son téléphone : la bombe de la Saint-Sylvestre avait fait sa cinquième victime. Elle se précipita à sa table et ouvrit le message. La police venait de donner le nom de la défunte, Nina Ballangrud, évitant ainsi de publier le communiqué de presse expliquant qu'ils avaient identifié à tort cette victime comme étant Ruth-Kristine Smeplass.


    La tactique était habile. C'est le décès de Ballangrud qui allait faire la une, et non leur bourde concernant l'identité de la femme.


    Elle ouvrit son ordinateur portable et se rendit sur le site de news.no pour voir comment Wollan avait réagi. Il venait de poster son article. Ne disposant que d'une heure pour collecter des informations concernant la véritable victime, il avait envoyé les détails la concernant dans l'ordre où il les avait recueillis.


    Nina Ballangrud avait été un membre prometteur de l'équipe de handball de Bækkelaget avant qu'une blessure grave ne ruine ses espoirs de carrière. Wollan n'avait pas précisé que l'utilisation massive d'antidouleurs avait fini par rendre la jeune femme accro à la drogue. Ni qu'elle avait grandi avec des parents alcooliques, et qu'elle avait été abusée par son père. En revanche, il avait accordé beaucoup de place aux déclarations d'un ancien officier de police qui critiquait l'enquête en cours et désapprouvait la façon dont Gard Fosse gérait la situation.


    Emma mordit dans son sandwich. Pas question de poster tout de suite son papier incluant l'interview d'Isaksen. Réécrire l'article concernant la disparition de Patricia et maintenant celle de Ruth-Kristine lui apparaissait bien plus compliqué qu'elle ne l'avait envisagé au début, lorsqu'elle avait suggéré à Anita de simplement procéder à quelques coupes. Au lieu de le rattacher à l'attentat de la Saint-Sylvestre, elle allait devoir le reprendre sous l'angle de la personne disparue, en soulignant le fait que Ruth-Kristine était la victime d'une erreur d'identification de la part de la police et que les recherches la concernant avaient démarré avec plus de deux jours de retard. Et même sous cet angle, il manquait quelque chose. Elle avait besoin d'une touche plus personnelle.


    Emma essaya alors de joindre les parents de Ruth-Kristine. Aucun ne prit l'appel. Elle aurait pu solliciter l'aide de Blix pour les localiser, mais elle ne pouvait s'y résoudre. Elle pouvait aussi tenter de nouveau sa chance avec la sœur. Elle avait trouvé son attitude étrange et peu coopérative quand elle lui avait rendu visite le 1er janvier. Peut-être voyait-elle les choses différemment à présent.


    Un jeune couple prit place à la table voisine. Emma rangea ses affaires et laissa le café, mais elle emporta ce qui restait du sandwich dans la voiture. N'ayant pas l'habitude de conduire dans le centre-ville, elle tapa l'adresse de Britt Smeplass sur le GPS et se concentra sur les indications fournies. Bientôt, elle reconnut les parages et se gara sans trop de difficulté sur un emplacement étroit de Aschehougs vei, à un jet de pierre du domicile de la sœur de Ruth-Kristine.


    Les rideaux étaient toujours tirés. Aucune lampe allumée. Emma marcha néanmoins vers la porte d'entrée. Sous l'effet de l'air mordant et du vent froid, elle sentit presque aussitôt la peau de ses joues se tendre. Lors de sa dernière visite, les aboiements du chien avaient alerté sa maîtresse bien avant qu'Emma ait l'occasion d'appuyer sur la sonnette. Cette fois il n'y eut aucune manifestation canine à l'intérieur et Emma eut le loisir de sonner, puis de frapper sans entendre le moindre mouvement à l'intérieur.


    Une voiture passa devant la maison. Emma attendit qu'elle s'éloigne pour se diriger vers la boîte aux lettres. Elle contenait quelques publicités récentes de fabricants de meubles. Deux sacs-poubelle étaient entassés dans le conteneur à roulettes juste à côté. Emma resta un moment sur le trottoir, indécise. Elle ne voulait pas repartir bredouille, aussi fit-elle le tour de la maison. Des feuilles tombées à l'automne étaient prises dans des plaques de glace un peu partout. Des traces de pattes et quelques crottes de chien étaient disséminées ici et là dans le jardin. Elle avança avec précaution, atteignit la véranda et se posta à la fenêtre, mettant les mains en visière pour regarder à l'intérieur. Elle s'attendait presque à voir un corps nu par terre sur le plancher, sans vie, mais elle chassa ces pensées. Elle frappa au carreau. Pas de réponse. Britt Smeplass n'était pas chez elle.


    Emma retourna à la voiture. L'obscurité gagnait. Elle surprit son reflet dans le rétroviseur et constata qu'elle avait l'air épuisée. Elle était restée longtemps au commissariat de Tønsberg, la nuit précédente, après l'accident, à répondre aux questions des policiers, et n'avait dormi que quelques heures en rentrant.


    Elle mit le contact. Les phares éclairèrent une silhouette vêtue d'un gilet de haute visibilité. Une femme qui promenait son chien. Emma démarra et les dépassa, puis regarda dans le rétroviseur. Ce chien ressemblait à celui de Britt Smeplass. Eddy, c'était ça ?


    Elle roula une centaine de mètres avant de faire demi-tour. Elle ralentit en arrivant à la hauteur de la femme et du chien. L'animal tourna la tête vers la voiture. Il avait une grande tache blanche autour d'un œil, exactement comme Eddy, mais elle ne reconnut pas la femme, qui était petite et trapue.


    Emma s'arrêta, sortit sans couper le moteur et traversa la chaussée.


    — Bonjour ! dit-elle, excusez-moi…


    Le chien aboya.


    — C'est bien Eddy ? demanda-t-elle en désignant le chien.


    — Oui, confirma la femme, la mine soupçonneuse. Vous le connaissez ?


    — Non, mais je connais sa maîtresse, dit Emma en se forçant à sourire. Je viens de chez Britt. Elle n'est pas chez elle.


    Emma se présenta, la femme fit de même.


    — Trine-Lise Melbye. Non, Britt n'est pas à la maison. Je prends soin d'Eddy en son absence. C'est toujours moi qui m'occupe de lui. Ça me plaît. Je crois qu'il est content aussi.


    Elle sourit au chien qui s'impatientait.


    — Vous savez où est Britt ? demanda Emma. J'ai besoin de lui parler.


    — Vous avez essayé de l'appeler ?


    — Oui, mentit Emma.


    La femme secoua la tête.


    — C'est que je sais pas où elle est allée.


    Emma réfléchit avant de demander.


    — À quelle heure est-elle partie ?


    — Ce matin.


    Eddy commença à tirer sur sa laisse.


    — Et vous savez si elle comptait s'absenter longtemps ?


    — Pas plus de trois jours. Mais elle n'avait pas l'air très sûre.


    — Vous la connaissez bien, apparemment, tenta Emma. Parce qu'on ne confie pas son chien à des inconnus.


    — Oui, assez bien, je dois dire.


    — Alors, vous savez peut-être si sa sœur vient souvent la voir ?


    Trine-Lise fronça légèrement les sourcils.


    — Elle est venue y a pas bien longtemps.


    — Vraiment ?


    — Oui, je l'ai vue. Un matin très tôt. C'est pas de la curiosité, juste que je les ai aperçues par hasard depuis la fenêtre de la cuisine.


    — C'était quand ?


    — Je sais pas au juste. Toutes les journées se confondent, en ce moment.


    — Mais vous vous rappelez si c'était avant ou après le réveillon de Nouvel An ?


    Trine-Lise réfléchit un moment.


    — Après, je dirais. Peut-être que c'était le 1er janvier. En tout cas, je suis sûre qu'elles sont restées un bout de temps à discuter sur les marches avant que Britt l'invite à entrer.


    Emma rumina l'info pendant quelques secondes. Eddy tirait maintenant de toutes ses forces sur la laisse, en haletant impatiemment.


    — Va falloir qu'on y aille, dit Trine-Lise Melbye. J'espère que vous allez vite pouvoir la joindre.


    — Merci beaucoup. Et merci d'avoir pris le temps de me parler.
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    L'enquête était dans une impasse. Blix était bloqué tant qu'il n'avait pas les résultats de l'analyse de la tétine. Il prit son téléphone et écrivit un SMS à Iselin, pour proposer, si elle était là, d'apporter une pizza sur le chemin du retour, car il n'en avait plus pour longtemps.


    Alors qu'il appuyait sur la touche « envoi », son téléphone sonna. C'était Emma. Il leva et sortit dans le couloir, regarda brièvement autour de lui avant de répondre.


    — Ruth-Kristine est allée voir sa sœur il n'y a pas longtemps, dit Emma. Et Britt vient de quitter son domicile.


    Blix songea au nombre de fois où ils avaient tenté de joindre la jeune femme, à la liste de visiteurs à l'hôpital, sur laquelle le nom de Britt ne figurait pas. Emma lui raconta sa rencontre avec la voisine qui gardait le chien de Britt en l'absence de celle-ci.


    Blix tourna les talons et regagna son bureau. L'explication était sans doute toute simple : Britt n'avait pas rendu visite à sa sœur parce qu'elle savait qu'elle n'était pas à l'hôpital.


    — Merci de m'avoir prévenu, dit-il.


    — Du nouveau pour Ahlander ? demanda Emma.


    Blix mourait d'envie de lui parler de la tétine.


    — Pas encore. Et toi, comment vas-tu ?


    — Très bien, répondit brièvement Emma. J'ai essayé d'entrer en contact avec Jette Djurholm, la voisine de Ruth-Kristine. Son alibi. Tu crois qu'elle pourrait être impliquée dans sa disparition ?


    Blix se passa la main dans les cheveux, jeta un coup d'œil rapide autour de lui.


    — Je ne suis pas autorisé à discuter les détails de l'affaire avec toi, mais bien entendu, c'est quelque chose que nous avons pris en compte.


    — Et alors ?


    Blix ne voyait pas de raison de poursuivre dans cette voie. Il préféra demander :


    — Est-ce vraiment bien pour toi de travailler autant après ce qui est arrivé ces derniers jours ?


    Il s'attendait à l'entendre hésiter.


    — Il se peut que j'aille passer quelques jours au Danemark. Ça dépendra de la date des obsèques de Kasper.


    — Ça me semble être une bonne idée, approuva Blix.


    — Je sens que je dois le faire.


    Blix lui assura qu'il comprenait ce qu'elle éprouvait.


    — Et je vais examiner la piste Britt Smeplass de plus près. Mais maintenant, je dois te quitter.


    — Bien sûr. Tiens-moi au courant, alors. Si tu peux.


    — J'essaierai.


    En mettant fin à la communication, il remarqua l'arrivée d'un SMS d'Iselin.


    

      Génial, la pizza ! Je ne vais pas sortir finalement. La sécurité d'abord !


    

    Elle ponctuait le message d'un smiley. Blix soupira, feuilleta les papiers entassés sur sa table, trouva le numéro de Britt. L'appel atterrit directement sur la boîte vocale. Il ne laissa pas de message, préférant appeler Nikolaj Smeplass.


    — Je suis vraiment désolé de vous déranger de nouveau, commença-t-il. Nous avons tenté de joindre Britt. Vous lui avez parlé récemment ?


    — Pas depuis notre arrivée, répondit Smeplass. Nous avons essayé mais elle ne répond pas. Sonja et moi pensions aller chez elle.


    — Vous avez une clé ?


    — Oui.


    — Pouvez-vous nous retrouver devant sa maison aussi vite que possible ? Nous sommes en route, dit Blix.


    — Pourquoi ?


    — Nous avons besoin de lui parler. Et de jeter un coup d'œil à l'intérieur.


    Nikolaj Smeplass eut une hésitation, mais il finit par répondre :


    — D'accord. Nous partons tout de suite.


    Blix raccrocha et appela Kovic et Abelvik pour qu'ils le rejoignent.


    — On doit aller à Grefsen.


    Dans la voiture, il répartit les tâches. Pendant qu'il parlait avec les parents, Abelvik chercherait dans la maison un signe concret de la présence de Ruth-Kristine. Et tout indice susceptible d'indiquer où les deux sœurs pouvaient être parties. Kovic avait pour mission de parler à la voisine qui gardait le chien et aux autres.


    Nikolaj Smeplass les attendait devant la maison de Britt.


    — Sonja a décidé de rester chez sa sœur, annonça-t-il. Que se passe-t-il ?


    Blix le regarda intensément.


    — Nous avons des raisons de croire que Ruth-Kristine est venue ici, dit-il en tendant la main. Nous devons nous en assurer. Et il faut qu'on les retrouve, Britt et elle.


    Smeplass parut un instant désorienté, mais il finit par acquiescer et, tournant la clé dans la serrure, les fit entrer. Tandis qu'Abelvik s'employait à fouiller la maison, Blix prit place dans le salon avec Smeplass. Ils abordèrent les sujets un à un. Les relations entre les deux sœurs, leurs amis et connaissances, quels contacts sa femme et lui avaient eus récemment avec l'une et l'autre. Ils parlèrent ensuite de Patricia, du temps écoulé depuis sa disparition. Smeplass n'avait pas grand-chose de nouveau à apporter.


    Blix fut soulagé de voir Abelvik lui faire signe de venir dans la cuisine.


    — Il semble que quelqu'un ait passé la nuit ici à un moment, dit-il à voix basse. Le lit de la chambre d'amis a été utilisé, et j'ai vu dans le lave-vaisselle deux verres qui ont contenu du vin rouge.


    — Ils y sont peut-être depuis longtemps, fit remarquer Blix.


    — Difficile à dire.


    Kovic entra alors dans la pièce.


    — L'un des voisins a aperçu un taxi devant la maison ce matin, dit-elle. Il y avait deux personnes assises à l'arrière.


    Blix et Abelvik échangèrent un coup d'œil.


    — Alors, elles pourraient bel et bien être parties ensemble ? demanda Kovic.


    Blix regarda du côté du salon, où Smeplass semblait être concentré sur son portable.


    — Il faut qu'on déniche ce taxi, chuchota-t-il. Essayer d'avoir la confirmation que c'étaient bien elles.


    Ses collègues acquiescèrent. Il poursuivit.


    — Nous sommes sûrs que Ruth-Kristine n'a pas utilisé son téléphone depuis la nuit du Nouvel An, donc juste après que son nom a été affiché dans tous les journaux. Ça a tout l'air d'être quelqu'un qui se cache. Et c'est ce qu'elle pourrait avoir fait ici, ajouta-t-il en montrant l'ensemble de la maison. Et Britt n'a voulu parler à personne ces derniers temps. De plus, elle a dit à sa voisine qu'elle s'absentait pour quelques jours. Commençons par vérifier tous les pôles de transports.


    — Je vais prévenir Wibe, dit Abelvik en sortant son téléphone et s'éloignant de quelques pas.


    — Il faut aussi contacter les lignes aériennes, poursuivit Blix. Leur demander de vérifier leurs listes de passagers. Et tout de suite commencer à surveiller l'activité du téléphone de Britt.


    Nikolaj Smeplass entra dans la cuisine.


    — Qu'est-ce qui se passe au juste ?


    Blix jeta un coup d'œil furtif à Kovic avant de se tourner vers lui.


    — C'est une excellente question.
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    Il était déjà 20 h 15 quand Emma rentra chez elle. Elle s'assit pour finir de transcrire l'interview de Christer Storm Isaksen, mais trop de choses tournaient dans sa tête pour qu'elle reste en place.


    Elle alluma l'enceinte posée sur le rebord de la fenêtre et choisit une playlist de musique instrumentale contemplative, Impressions de Norvège. Elle resta là un moment à regarder par la fenêtre et finit par aller s'asseoir dans le profond fauteuil en angle, ramenant ses jambes sous elle et déployant un ample plaid sur ses genoux. Les événements des jours passés lui vinrent à l'esprit dans un ordre aléatoire. Quelque chose ne collait pas. Ou, plutôt, il y avait beaucoup de choses qui ne collaient pas. Et il apparaissait que la mère de Patricia était au centre de tout. Emma s'efforça de trouver une explication, l'endroit où elle avait pu se réfugier, mais aucune de ses solutions ne semblait plausible. Ruth-Kristine pouvait être absolument n'importe où.


    Elle se laissa aller dans le fauteuil, la tête en arrière sur le coussin. Des notes de violon et de piano s'unirent, et furent soudain interrompues par une sonnerie stridente. Emma sortit d'un geste brusque son portable de la poche de son pantalon. C'était un numéro étranger. Elle comprit qu'on l'appelait du Danemark.


    — Allô, Emma, dit une voix de femme. Ici Asta.


    Emma sentit les battements de son cœur s'accélérer. La mère de Kasper.


    Après la mort de son ami, elle n'avait parlé qu'au père, Jakob. Le chagrin l'envahit aussitôt et elle dut lutter pour retenir ses larmes.


    — Bonjour, répondit-elle d'une petite voix.


    Elle redressa les épaules et regarda la fenêtre.


    — Comment vas-tu ? demanda Asta d'une voix douce et pleine de tact.


    Emma ne savait comment répondre.


    — Ça pourrait aller mieux, finit-elle par dire.


    Elle commença à tirer sur de petits morceaux de laine à la surface du plaid qui lui entourait les genoux.


    — Et vous ? demanda-t-elle. Comment allez-vous, les uns et les autres ?


    — Oh, tu sais…, répondit Asta en poussant un profond soupir. Ça n'a pas été facile, poursuivit-elle après une pause.


    — Je comprends.


    Un long silence s'ensuivit.


    — En fait, je t'appelais pour te dire que nous venons à Oslo demain. Pour le ramener. Nous voulions le voir avant… la traversée. Et nous nous demandions si tu accepterais de nous accompagner.


    — Vous accompagner ? Que voulez-vous dire ?


    — Si tu voulais venir le voir, expliqua Asta. Ils ont terminé l'autopsie et…


    Emma ferma les yeux. La dernière chose dont elle avait envie était de voir Kasper.


    — Je croyais qu'ils l'avaient déjà rapatrié, fut tout ce qu'elle trouva à dire.


    — Non, ça a pris du temps. Et je me demande pourquoi.


    Emma chercha quoi dire.


    — Quand arrivez-vous ici ? demanda-t-elle.


    — Nous décollons de Billund à 10 heures demain matin. Nous serons donc en ville un peu avant midi, je suppose. Nous pouvons t'appeler ?


    Emma ferma de nouveau les yeux. Être incapable de dire non l'agaçait. Et elle répondit :


    — Je vous en prie.
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    L'ascenseur était bondé d'enquêteurs, dont certains visiblement mal réveillés. La cabine cahota jusqu'au sixième étage de l'hôtel de police. Blix en profita pour lire les gros titres de la presse du matin sur son téléphone. C'était le quatrième jour après la première explosion et des critiques commençaient à s'exprimer dans les médias. On demandait des explications, des réponses.


    Il s'arrêta devant la machine à café avant de gagner le bureau en open space. Wibe vint vers lui.


    — On pense avoir trouvé un plan vidéo de Ruth-Kristine et de sa sœur à la gare centrale d'Oslo hier à 12 h 54. Elles se dirigeaient vers un des quais.


    — Quel train ont-elles pris ? demanda Blix, soudain en alerte.


    Il suivit Wibe jusqu'à la table de ce dernier où l'image vidéo était figée sur l'écran. On voyait deux femmes se diriger vers le quai 18. Elles présentaient une certaine ressemblance, les traits de l'une d'elles rappelant très nettement Ruth-Kristine à Blix, bien qu'il ne l'eût pas vue depuis plusieurs années.


    — Le train était à destination de Göteborg, précisa Wibe.


    — Elles sont donc en Suède, dit Blix qui buvait son café.


    — Arrivée à 16 h 50. Seulement trois arrêts sur le trajet, tous les trois du côté suédois de la frontière. J'ai largement diffusé les photos des personnes recherchées, les Suédois vont coopérer, ils sont d'accord pour examiner leurs vidéos de la gare de Göteborg et des trois arrêts.


    — Excellent, commenta Blix.


    Il doutait sérieusement que cela soit d'une aide quelconque. Cela faisait trop longtemps que les deux sœurs étaient arrivées, et de Göteborg on pouvait rejoindre sans difficulté n'importe quelle destination en Europe par train, ferry ou avion. Les retrouver relevait de la mission impossible.


    Kovic était également arrivée tôt au bureau.


    — Des nouvelles ? demanda Blix après lui avoir redit à quel point il était important d'obtenir les données électroniques des fugitives.


    Kovic prit une chaise avant de répondre.


    — La société de taxis a confirmé que Britt Smeplass a réservé une course d'Aschehougs vei à la gare centrale d'Oslo. Paiement par carte.


    — Voilà au moins un point concordant.


    — Tu as eu un retour, concernant la recherche d'ADN sur la tétine ?


    — Pas encore, répondit Blix. Ça doit passer par la base centrale de données ADN avant d'être communiqué.


    Il sortit son téléphone de sa poche et le posa devant lui pour ne pas rater l'appel du labo.


    Gard Fosse émergea de son bureau vers 8 heures et fonça droit sur eux.


    — L'équipe des techniciens de scène de crime est au jardin botanique en ce moment, annonça-t-il en regardant Blix. Une mort dans des circonstances suspectes. Ils demandent l'assistance d'un enquêteur de la brigade criminelle.


    Blix grogna.


    — Ils sont sûrs que c'est un meurtre ?


    — La victime est une jeune femme. Et on a essayé de dissimuler le corps.


    — On ne peut pas se charger de ça maintenant, protesta Blix en faisant un grand geste englobant leurs tables, comme pour désigner toutes les tâches en cours.


    — C'est à toi d'y aller, insista Fosse. Je n'ai personne d'autre à mettre dessus pour l'instant.


    — Mais on attend une info décisive sur une affaire qu'on suit depuis près de dix ans, opposa Blix.


    Il informa rapidement Fosse des progrès de leur enquête.


    — Alors vous êtes juste en train d'attendre un résultat d'analyse ADN et des relevés téléphoniques pour localiser les sœurs Smeplass, c'est ça ?


    — Non, ce n'est pas juste ça !


    — Non, d'accord, mais presque tous nos effectifs sont occupés par les enquêtes concernant les attentats. Je vous ai laissé les coudées franches pour travailler sur autre chose, mais aujourd'hui il faut que tu diriges l'investigation au jardin botanique.


    Blix poussa un long soupir.


    — Génial.


    Fosse regagna son bureau. Blix regarda ses enquêteurs.


    — Je peux y aller, proposa Kovic.


    Blix pesa le pour et le contre. Kovic n'avait jamais dirigé une enquête criminelle jusqu'alors mais il fallait bien commencer un jour.


    — D'accord, finit-il par dire. Mais appelle-moi si tu as le moindre problème.


    Kovic enfila sa veste et disparut. Blix considéra la pile de papiers sur sa table. Il lut les rapports concernant l'enquête initiale, comblant les pointillés et dessinant un plan d'ensemble. Il était fin prêt pour l'interrogatoire.


    Les résultats tombèrent à 9 heures et deux minutes.


    La femme qui téléphonait de l'équipe des données ADN s'appelait Gitte Kollemyr.


    — Vous avez requis en urgence une analyse sur un échantillon libellé B-8 pour l'affaire 000372 du district de police sud-est, c'est bien ça ? demanda-t-elle d'un ton officiel.


    — Oui, prélevé sur une tétine. Je suis responsable de cette enquête.


    — Une séquence d'ADN a été relevée sur cet échantillon, continua Gitte Kollemyr. Elle est identique au profil ADN d'une personne disparue dans le cadre de l'affaire 150293 de 2009, du district de police d'Oslo.


    — Patricia Storm Isaksen, dit Blix.


    — Je comprends que c'est lié à cette affaire, oui.


    — Bon, pour être sûr, est-ce qu'on tient une correspondance ? demanda Blix, retenant son souffle.


    — Les deux échantillons correspondent à cent pour cent, confirma Gitte Kollemyr.


    Blix eut l'impression que son cœur allait exploser. Sa théorie était juste.


    Ils le tenaient.
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    Trois voitures de police, dont une banalisée, et une ambulance étaient garées sur le trottoir devant l'entrée sud du jardin botanique. Kovic stationna derrière elles. De gros flocons de neige descendaient en diagonale en formation serrée, créant des flaques sur le pare-brise.


    Elle resta à bord pendant un moment pour rassembler ses pensées, puis elle remonta le col de sa veste et poussa la portière. Un taxi passa au moment où elle contournait la voiture.


    Un agent en tenue montait la garde devant la grille, mains croisées dans le dos. Il se dandinait d'un pied sur l'autre, visiblement pour se réchauffer. Une fine pellicule de neige s'était accumulée sur ses épaules.


    Kovic lui montra sa carte de police.


    — À gauche, dit l'agent en lui désignant un sentier.


    Kovic le remercia d'un signe de tête et enfonça les mains dans ses poches. Après six mois à la brigade criminelle sous les ordres de Blix et forte de son expérience antérieure, elle se sentait parfaitement en mesure d'assumer la responsabilité d'une enquête pour homicide. Il n'empêche qu'elle avait un peu le trac. Elle devait absolument se montrer performante. La phase initiale était cruciale. Tout devait être réalisé le plus vite possible.


    La voiture de l'experte forensique Ann-Mari Sara et la camionnette des techniciens de scène de crime étaient garées au sommet de la colline. L'accès en était déjà barré par une rubalise. Une lumière vive brillait derrière les arbres.


    Quelques badauds s'étaient agglutinés. Un homme tenant un chien en laisse fit un pas de côté pour laisser passer Kovic qui se fraya un chemin jusqu'aux techniciens et se présenta à l'agent de faction. Il nota son nom et l'heure de son arrivée avant de soulever le cordon de sécurité.


    L'étroit sentier serpentait parmi les arbres et les buissons. Sur son passage, Kovic croisa deux ambulanciers qui repartaient en sens inverse et les salua d'un signe de tête.


    La victime était allongée, cachée sous des branches. Des traces visibles sur la neige laissaient supposer que quelqu'un avait tenté de la recouvrir. Elle avait les yeux ouverts. Quelques cristaux de glace s'étaient formés sur ses cils. Son visage était bleu, attaqué par le gel. Comme si elle gisait là depuis un moment déjà.


    Ann-Mari Sara, accroupie au pied du corps, n'avait pas entendu Kovic approcher.


    L'enquêteur de l'unité de scène de crime vint à sa rencontre. Kovic le reconnut. Edvald Rognlien. La quarantaine avancée, quelques fils gris dans sa chevelure brune, des lunettes à verres épais constellés de gouttes d'eau. Des yeux calmes, dans lesquels Kovic lut de la sincérité.


    — Alors, ils vous ont envoyée, dit-il d'un ton qui n'exprimait ni satisfaction ni réprobation.


    — Qu'est-ce qu'on a ? demanda Kovic.


    — Nous avons été alertés à 7 h 48 ce matin, exposa Rognlien. Un joggeur l'a découverte en s'enfonçant sous les arbres pour se soulager.


    Il cita le nom du joggeur et confirma qu'il avait été interrogé.


    Ann-Mari Sara se releva et les rejoignit.


    — Il semblerait qu'elle ait été étranglée, dit-elle. Des marques bleues sont visibles sur son cou.


    Kovic se pencha pour regarder.


    — Et elle aurait été traînée par ici ensuite ? demanda-t-elle en montrant le sentier.


    — C'est difficile à dire, avec toute la neige qui est tombée, fit remarquer Rognlien. Mais selon toute probabilité, elle est là depuis hier.


    Kovic considéra de nouveau le corps. Rien ne suggérait qu'il y ait eu viol ou tentative de viol. Sa veste était fermée, son pantalon boutonné.


    — Qua sait-on d'elle ?


    — Elle s'appelle Amy Linh, répondit Rognlien. Enfin, par les temps qui courent, on ferait mieux de ne pas affirmer ce genre de chose trop vite, dit-il en adressant un bref sourire à Kovic. Mais on a trouvé dans son sac un badge à ce nom, provenant probablement de son lieu de travail. Et la photo qui y figure est assez ressemblante.


    Le policier sortit un sachet à indices du dossier qu'il tenait à la main et le tendit à Kovic. Elle examina la photo à travers le plastique.


    — Hôtel Gyldenløve, lut-elle à voix haute. Je crois que c'est à Majorstua.


    — Sur Bogstadveien, confirma Rognlien.


    Kovic se rendit compte qu'il avait déjà effectué les démarches élémentaires.


    — Où habite-t-elle ?


    — À Sars gate, répondit Rognlien en se tournant vers la droite. À environ cinq cents mètres par là.


    — De la famille ?


    Le policier secoua la tête.


    — D'après nos dossiers, elle vit seule.


    Kovic se tourna vers Ann-Mari Sara.


    — Elle avait des clés sur elle ?


    Sara alla prendre dans le coffre de sa voiture un sac muni d'une étiquette contenant un trousseau de clés retenues par une chaîne.


    — C'était dans la poche droite de sa veste. Elle avait également un portefeuille, les cartes bancaires et les billets étaient toujours à l'intérieur. Et un téléphone, sur lequel il reste un peu de batterie. Je vais m'assurer qu'il n'est pas verrouillé, sinon j'utiliserai ses empreintes. Comme ça vous pourrez y accéder.


    Le portable de Rognlien sonna. Il vérifia le numéro et éteignit l'écran.


    — Que voulez-vous qu'on fasse, maintenant ? demanda-t-il.


    Kovic fut légèrement désarçonnée par le côté abrupt de la question. Cela avait une allure de défi. Rognlien avait facilement deux fois son âge, et beaucoup plus d'expérience.


    — Je veux savoir ce qu'elle a fait récemment, et vérifier son entourage, répondit-elle tout en songeant qu'elle n'avait pas réagi assez vite.


    Il y avait deux points de départ pour une enquête criminelle. Soit Amy Linh était une victime de hasard, soit elle avait été éliminée parce qu'elle était qui elle était. La seconde option signifiait que quelqu'un avait une raison précise de la tuer et que le meurtrier était quelqu'un qu'elle connaissait.


    — Nous n'avons pas retrouvé de proches, dit Rognlien, mais elle a peut-être de la famille dans son pays d'origine, le Viêtnam.


    Kovic acquiesça et prit le sachet contenant les clés. Elle commencerait par l'appartement.


    Elle s'attarda un moment pour contempler le corps d'Amy Linh avant de tourner les talons et de s'éloigner.
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    Emma inspectait le contenu du réfrigérateur, pas vraiment sûre d'y trouver quelque chose dont elle ait envie.


    Elle avait eu une nuit agitée, dormant par à-coups, pensant à Kasper, à ses parents, et à l'effet que cela lui ferait de les revoir. D'abord les images de Kasper au port étaient remontées à la surface, et maintenant elle l'imaginait allongé sur le métal froid de la table d'autopsie. Le pathologiste incisant sa chair et extrayant des fragments divers de son corps.


    Elle saisit une pomme et, en refermant la porte du frigo, elle tomba sur un post-it lui rappelant qu'elle avait rendez-vous à 11 heures pour une séance de thérapie avec Gorm Fogner. Elle n'avait pas eu de nouvelles de lui depuis le message du jour de l'An. Il avait dû apprendre la mort de Kasper. Le nom de ce dernier avait été cité dans tous les bulletins d'informations depuis le mercredi.


    Elle mordit dans la pomme, s'assit devant son ordinateur et écarta la tasse de café qui traînait sur la table depuis la veille.


    Elle n'avait pas terminé son article sur Christer Storm Isaksen. Il était vraiment difficile de remettre de l'ordre dans ses idées et d'attaquer le papier sous un nouvel angle. Elle avait passé la matinée à naviguer sur les sites d'infos et les réseaux sociaux. Tout le monde craignait que l'auteur des attentats ne frappe de nouveau. Les journaux avançaient différentes théories, ainsi que les lecteurs qui commentaient les articles. Le travail de la police et du PST faisait l'objet de critiques de plus en plus sévères.


    Ce qu'Emma ne parvenait pas à comprendre, c'était pourquoi Ruth-Kristine avait été déclarée morte dans l'attentat, puis simplement portée disparue. S'il n'y avait pas de lien entre les deux, alors la coïncidence était vraiment bizarre. Du genre auquel elle ne croyait pas.


    Il était 20 h 30. Peut-être un peu tôt, mais elle allait quand même essayer de contacter Jette Djurholm. Elle retrouva le numéro de téléphone au Danemark de l'ancienne voisine de Ruth-Kristine. Pas davantage de réponse.


    Elle perdit un peu de temps à chercher où Ruth-Kristine vivait au moment de la disparition de Patricia : elle constata avec étonnement qu'elle était restée au même endroit depuis, à Holmlia. Il y avait probablement d'autres personnes qui avaient habité là à l'époque et y étaient toujours.


    Le président de l'association qui gérait l'ensemble de logements s'appelait Mustafa Jamal Hayd. Elle envisagea de l'appeler pour obtenir des renseignements, mais décida finalement de rouler jusque chez lui avant de se rendre chez le psy.


    La neige s'était mise à tomber et le trajet fut plus long que ce qu'avait annoncé le GPS. Elle entrevit un écolier, cartable sur le dos, qui courait sous un tourbillon de flocons mais, à part ça, un calme étrange enveloppait le groupe de petites habitations à son arrivée. Personne à qui s'adresser.


    Elle appela Hayd. Il décrocha aussitôt.


    — Vous n'êtes pas la première journaliste à venir ici, dit-il quand elle se fut présentée. Et il y a aussi eu la police. Plusieurs fois.


    Il lui expliqua qu'il occupait une des maisons en alignement et proposa de venir à sa rencontre. Cinq minutes plus tard, il était là.


    — Vous la connaissez ? demanda Emma en tournant la tête en direction du domicile de Ruth-Kristine.


    — Pas vraiment. J'ai reçu quelques plaintes de voisins, de temps à autre. Un peu de bruit, la musique trop forte, mais rien de grave.


    — Vous habitiez déjà là quand sa fille a disparu ?


    — Ça fait seize ans que je vis ici, répondit Mustafa avec une certaine fierté, comme si c'était un genre d'exploit. Et huit ans que je suis président.


    — Et ça a l'air de vous plaire.


    — Je dois avouer que oui. Il y a pas mal de problèmes à régler, mais heureusement, ce n'est pas incompatible avec mon travail.


    — Et ça consiste en quoi ?


    — Je dirige ma propre société d'IT. Support informatique.


    Emma approuva d'un sourire.


    — Vous vous souvenez de Patricia, sa fille ?


    L'expression de Jamal, jusqu'alors chaleureuse et accueillante, se fit plus réservée, presque triste. Il acquiesça.


    — Elle était tellement mignonne, dit-il, et pourtant Kovic eut le sentiment qu'il n'avait aucun souvenir de l'enfant. Toujours joyeuse. Mais elle vivait avec son père la plupart du temps, alors je ne la voyais pas souvent.


    Il secoua la tête d'un air désolé.


    — C'est terrible, ce qui s'est passé. On a tous été très secoués. Longtemps. Je peux même dire que nous en sommes encore affectés. On pense encore à ce qui a pu lui arriver.


    — Moi aussi, affirma Emma. C'est pour ça que je suis ici.


    — Ah bon ?


    — J'essaie d'entrer en contact avec Jette Djurholm, ou d'autres personnes qui auraient vécu pas loin de Ruth-Kristine à l'époque. Vous vous rappelez Jette ?


    Mustafa chercha dans ses souvenirs.


    — La Danoise ? Pas très grande, blonde, un peu ronde ?


    — Elle vient du Danemark, effectivement. Elle ne répond pas au téléphone.


    — Elles étaient voisines, Ruth-Kristine et elle, je me souviens.


    — Vous pouvez me parler d'elles ?


    Il regarda Emma, intrigué.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Elles étaient amies ? Elles passaient beaucoup de temps ensemble ?


    — Je peux pas vous dire. Jette n'a pas vécu ici très longtemps, quelques années seulement, peut-être même moins. Mais je les ai souvent vues ensemble dehors, à l'aire de jeux entre les deux immeubles. Elles y emmenaient leurs enfants.


    — Ah, Jette avait aussi des enfants ?


    Mustafa acquiesça.


    — Moi, j'en ai cinq, dit-il en souriant. L'un d'eux avait l'âge de Patricia. Ils se seraient retrouvés dans la même classe.


    — Est-ce que Ruth-Kristine fréquentait quelqu'un d'autre, dans ces années-là ? Quelqu'un qui habitait ici, par exemple ?


    Mustafa parut fournir un intense effort de mémoire.


    — Non, c'était surtout Jette, je crois.


    Emma commençait à se dire qu'elle s'était déplacée pour rien.


    — En tant que président, vous auriez peut-être les coordonnées de Jette ou de son mari ?


    Mustafa réfléchit.


    — Ça fait un moment… Je ne crois pas qu'ils aient laissé leur adresse. Mais je peux regarder dans mes classeurs, c'est pas impossible qu'il y ait quelque chose.


    Emma le remercia et chercha ce qu'elle pourrait encore essayer de lui soutirer.


    — Qu'est-ce que la police est venue faire ici ? demanda-t-elle.


    — Quelqu'un s'était introduit par effraction dans l'appartement de Ruth-Kristine, expliqua-t-il. Ça faisait longtemps qu'une chose pareille ne s'était pas produite ici.


    Emma haussa les sourcils, en alerte.


    — C'était quand ?


    — Le 1er janvier. Je leur ai ouvert.


    — Vous savez s'ils ont retrouvé le coupable ?


    Mustafa secoua la tête.


    — Pas la moindre idée.


    Emma consulta sa montre. Elle allait devoir partir maintenant si elle ne voulait pas rater son rendez-vous.


    — Merci pour votre aide.


    Mustafa sourit.


    — À votre service.
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    Blix imprima les résultats de l'analyse ADN et gagna la salle d'interrogatoire où Sophus Ahlander et son avocat, Vidar Rødland, l'attendaient. Des copies de tous les documents concernant l'affaire Patricia reposaient en piles sur la table devant eux.


    Ils ne se levèrent pas quand Blix entra dans la pièce. Ahlander n'était plus la même personne. Il était livide.


    — Vous avez pu dormir un peu ? demanda Blix. Vous avez pris un petit déjeuner ?


    Blix s'efforçait de parler aussi doucement et aimablement que possible. L'avocat répondit pour son client.


    — Oui, il a été correctement traité. Mais je ne pense pas qu'il ait beaucoup mangé.


    Blix regarda fixement Ahlander avant de déclencher le système d'enregistrement de la salle et de procéder à toutes les formalités.


    — Commençons par parler de Knut Ivar Skage, dit-il. Comment l'avez-vous connu ?


    Ahlander le dévisagea, dérouté par la question.


    — Une vieille connaissance, répondit-il brièvement.


    — Ah, donc lui aussi.


    — Que voulez-vous dire ?


    — Ruth-Kristine Smeplass aussi était une de vos vieilles connaissances.


    Ahlander marqua une pause et finit par demander :


    — C'était une question ?


    — Knut Ivar Skage a avoué au père de Patricia qu'il avait été impliqué dans l'enlèvement, poursuivit Blix sans se laisser démonter. Après quoi on lui a demandé d'aider à s'occuper de l'enfant.


    Ni Ahlander ni son avocat ne prirent la parole. Blix continua.


    — Skage possédait un vieux garage avec atelier de réparations. Vous avez été convaincu, entre autres choses, de plusieurs vols de voitures. Mon idée, c'est que vous lui fournissiez des voitures volées. Vous désossiez les véhicules et il réutilisait les pièces détachées.


    — Knut Ivar Skage est mort, intervint l'avocat.


    Blix consulta son dossier comme s'il n'avait pas entendu et cocha le premier tiret. Il n'avait pas besoin de confirmation pour les vols de voitures. Il fallait qu'il aborde ce point en premier, afin de bien faire comprendre à Ahlander comment la police considérait l'affaire.


    — Je pense, reprit-il, que vers la fin de sa vie Skage a essayé de rattraper une partie des dégâts qu'il avait causés. Trois semaines avant d'être assassiné, poursuivit-il en poussant une coupure de journal à travers la table, l'émission Avis de recherche a diffusé un sujet concernant un meurtre non résolu, une affaire d'accident de la route aggravé de délit de fuite. La police a reçu un renseignement qui vous désignait comme le conducteur d'une Ford Focus volée.


    — L'accusation a été abandonnée, objecta Ahlander en faisant glisser la coupure de presse en sens inverse sur la table.


    Blix ignora le bout de papier et poursuivit sa démonstration en veillant à articuler distinctement.


    — Je pense que la voiture a atterri dans le garage de Skage et que c'est lui qui, trois ans plus tard, a soufflé l'info à la police. Il essayait de soulager sa conscience, de même lorsqu'il a contacté le père de Patricia. Il n'avait rien à perdre en lui disant ce qui s'était vraiment passé. Skage était au stade terminal de sa maladie, il ne lui restait plus beaucoup de temps à vivre. Il voulait apporter au père de la petite fille les réponses qu'il attendait, et il voulait aussi toucher la récompense, qu'il envisageait probablement de donner à ses enfants avant de mourir.


    Rødland fit un geste arrogant du revers de la main, signifiant visiblement par là que les hypothèses de Blix ne présentaient pas le moindre intérêt pour lui.


    — Vous aviez confiance en Skage, poursuivit Blix sans quitter Ahlander du regard. Il a gardé le silence alors qu'il savait que vous aviez percuté quelqu'un avec votre voiture et l'aviez laissé là sans vie avant de prendre la fuite. Et vous l'avez appelé pour qu'il s'occupe de Patricia parce que vous saviez que c'était un homme sur qui vous pouviez compter.


    — J'espère que vous avez des preuves de ce que vous avancez, intervint Rødland.


    Blix fit de nouveau voyager la coupure de presse du côté d'Ahlander.


    — Il y avait deux personnes à bord de la voiture qui a tué cet homme, dit-il. Selon les témoins, une femme était assise à la place du passager.


    Ahlander se passa nerveusement la langue sur les lèvres. Blix s'appuya contre le dossier de sa chaise. Le tableau qu'il voulait présenter commençait à prendre forme.


    — La description correspond à Ruth-Kristine Smeplass, conclut-il. Elle vous tenait. Elle savait ce que vous aviez fait. Aussi, lorsqu'elle vous a contacté pour vous demander de l'aider à kidnapper sa propre fille, vous ne pouviez pas vraiment refuser.


    — Ruth-Kristine Smeplass a-t-elle signé une déclaration à ce sujet ? intervint Rødland.


    Blix l'ignora. Il sortit des documents du dossier, parmi lesquels le rapport d'analyse d'ADN sur la tétine.


    — J'ai ce qu'il faut ici, dit-il en les poussant à travers la table.


    L'avocat les saisit.


    — J'aimerais étudier tout ça avant de poursuivre l'interrogatoire, dit-il.


    — Il n'y a pas grand-chose. Simplement le constat où figure la découverte d'une tétine rose à motif d'ours en peluche lors d'une perquisition préliminaire, effectuée hier, au chalet que votre client possède à Undrumsåsen. Vous trouverez aussi une copie de la requête d'analyse que j'ai soumise au laboratoire, ainsi que les résultats, arrivés il y a une demi-heure.


    Blix ne quittait pas Ahlander des yeux. Les yeux de l'homme s'écarquillèrent et ses pupilles étaient dilatées comme si l'on venait soudain d'éteindre la lumière. Rødland rajusta ses lunettes sur son nez.


    — Si j'ai bien compris, vous me dites qu'une trace d'ADN a été découverte et il correspond à un profil figurant sur la base de données ?


    — En effet, acquiesça Blix.


    — Mais le rapport de donne pas de nom. C'est juste une référence correspondant à une affaire criminelle.


    Blix se pencha en avant et désigna une épaisse pile de documents sur la table.


    — Affaire 150293 de 2009, déclara-t-il. Patricia Storm Isaksen.


    Ahlander enfouit sa tête dans ses mains et resta ainsi un long moment. Blix attendit que l'un des deux hommes prenne la parole.


    — Je crois que je vais devoir m'entretenir avec mon client, dit calmement Rødland. En privé.


    — Bien entendu, dit Blix.


    Il interrompit l'enregistrement et leva les yeux vers la caméra, en s'efforçant de ne pas sourire. Un courant d'émotions diverses le traversa. Du genre qu'on éprouve uniquement lorsqu'on est au bord d'une avancée spectaculaire dans une enquête. Et comme il s'agissait d'une affaire qui le taraudait depuis près de dix ans, la poussée d'adrénaline était particulièrement forte.


    Blix sortit de la pièce et attendit derrière la porte. Quelques minutes plus tard, Rødland vint le chercher et déclara :


    — Mon client aimerait faire des aveux spontanés et complets.


    Blix consulta sa montre. Il était à peine 10 heures. Ça avait pris beaucoup moins de temps qu'il ne s'y attendait.


    — À quel sujet ? demanda-t-il.


    Rødland soupira lourdement.


    — L'enlèvement de Patricia Storm Isaksen.
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      Il se releva mais ne put se résoudre à regarder dans la cuvette des toilettes. Il déglutit et le regretta. Le goût de la bile, les relents de nourriture digérée lui arrachèrent un grognement. Il se cramponna au lavabo. Sans même s'assurer de la température de l'eau, il se pencha vers le robinet et but quelques gorgées pour effacer l'amertume dans sa bouche. En se redressant, il rencontra le reflet d'un homme qu'il faillit ne pas reconnaître, plus blanc qu'un fantôme.


      Allait-il vraiment devoir affronter tout ça ?


      Il pensa à Ruth-Kristine. Les plans. La routine quotidienne de Carmen, le chemin qu'elle empruntait régulièrement pour rentrer de la crèche de Tangenten. Le parc. Les buissons. Tout ce qui pouvait tourner mal. L'argent qu'il allait gagner. Les factures à payer. La suite…


      Quand elle était venue la veille au soir, cela s'était passé comme dans un rêve. Ils avaient partagé une bouteille de vin. Ils avaient fait l'amour sur le canapé avec la télé allumée en fond sonore. Elle avait pris l'initiative. Elle était si reconnaissante, si heureuse qu'il fasse ça pour elle.


      — Tout va être formidable, avait-elle dit. Nos vies vont être merveilleuses.


      Elle avait répété les instructions avant de partir. Sérieuse, précise.


      — N'oublie pas, tu ne dois dire à personne que je suis venue ici aujourd'hui. Personne ne doit être au courant. Christer va penser que c'est moi qui l'ai enlevée et la police aussi. De toute façon ils vont enquêter sur moi, en long et en large.


      Il avait acquiescé.


      — Et quoi qu'il arrive, tu ne dois pas m'appeler. La police va avoir à l'œil les personnes avec qui j'ai été en contact pendant ces dernières semaines. Tu sais que je te rejoindrai dès que possible, mais ça prendra peut-être quelques jours. Il faudra que je me comporte exactement comme si ça s'était passé pour de vrai.


      — Mais c'est pour de vrai.


      — Peu importe. Tu sais ce que je veux dire. Aller partout, la chercher, ce genre de chose.


      Elle l'avait regardé au fond des yeux.


      — Sophus, j'ai besoin d'être sûre que tu peux le faire. Que tu iras jusqu'au bout, que tu ne flancheras pas.


      Il cilla plusieurs fois, se dévisageant dans le miroir. Il crut qu'il allait se remettre à vomir.


      L'air frais lui fit du bien. Il se sentait frigorifié un instant, brûlant le suivant. Il sauta à bord de la camionnette et tourna la clé de contact. Il s'affala sur le volant, puis se ressaisit, se disant que tout allait bien se passer.


      Il gara le véhicule dans une petite rue proche du parc et se dirigea, les jambes flageolantes, vers la crèche. Abaissa résolument la capuche sur sa tête et avança en veillant à ne croiser le regard de personne. Il avait répété le trajet plusieurs fois au cours des derniers jours et l'avait minuté. En arrivant devant la crèche, il se rendit compte qu'il avait mis deux minutes et demie de moins que la veille. Il était très en avance. À peine assis sur un banc à une centaine de mètres, il se releva d'un bond. Il n'avait plus de cigarettes. Il fonça au magasin le plus proche et en revint au pas de course, craignant d'être en retard.


      C'était le cas.


      La poussette n'était plus là.


      — Merde ! s'exclama-t-il.


      Il s'élança, courant de toutes ses forces, et aperçut, à une centaine de mètres devant lui sur le sentier, les cheveux noirs de l'Espagnole. Il reconnut son pas vif. Sophus ralentit l'allure et regarda autour de lui, sans se soucier de son souffle court et laborieux. Il sentit revenir la brûlure dans son estomac, tenta de l'ignorer. Ce goût de bile et de cigarettes. Il n'avait rien pu avaler de la journée, et il avait mal au ventre.


      En se rapprochant, il constata que Carmen portait des écouteurs. Parfait, elle ne l'entendrait pas venir. Il y avait des gens partout, sur le sentier, sur la route, discutant les uns avec les autres, poussette contre poussette. Une grande femme costaude courait d'un pas traînant dans le sens opposé. Sophus sentait à peine le sol sous ses semelles. En revanche, il sentait son cœur palpiter dans sa gorge, son cou, son estomac, et même ses jambes.


      Ils approchaient des arbres qu'il avait précédemment repérés. Carmen ne le précédait plus que d'une vingtaine de mètres désormais. Il maudit tous ces passants. Accéléra. Réduisit à dix mètres la distance entre eux. Cala sa foulée sur le rythme de Carmen. Jeta un coup d'œil alentour. Il restait encore quelques personnes, mais elles ne le regardaient pas. Ils abordèrent une petite colline. Cinq mètres entre eux. Plus que quatre.


      Les gens ?


      Il n'en tenait plus compte. Il ne pensait à rien, seule une voix pressante résonnait dans sa tête. Sophus, j'ai besoin d'être sûre que tu peux le faire. Que tu iras jusqu'au bout, que tu ne flancheras pas.
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    — Vous avez eu de la chance, dit Blix en regardant Ahlander.


    Sophus ricana. Si on pouvait appeler ça de la chance. Il avait frappé Carmen de toutes ses forces. Elle n'avait pas vu le coup venir. Puis il l'avait traînée sous les buissons, repliant ses jambes pour qu'elles ne dépassent pas, s'était emparé de la poussette et avait marché jusqu'à la camionnette.


    — Après quoi vous avez conduit Patricia au chalet.


    La voix de Blix fit sursauter Ahlander, qui hocha la tête.


    — Il faut que vous répondiez de façon audible, pour l'enregistrement.


    — Oui, dit Ahlander après s'être éclairci la gorge.


    — Vous aviez un siège adapté pour elle ?


    — Un siège adapté ? Non… Je l'ai mise comme ça à bord, dans sa poussette, telle que je l'ai trouvée. Elle dormait, je n'ai pas pensé à ça. J'étais complètement affolé, je n'avais qu'une idée, filer au plus vite.


    — Vous n'avez pas cherché à immobiliser la poussette ?


    — Je sais pas, je me souviens pas. Mais j'ai dû, si. En tout cas, j'ai mis le frein manuel, je crois.


    Il remarqua l'expression du policier. Le visage de l'avocat reflétait la même chose : du mépris. Peut-être également de la pitié. Cela ne l'étonna pas. Lui-même se haïssait pour ce qu'il avait fait. Depuis, il avait essayé de vivre avec, d'oublier. Et maintenant, enfin, il éprouvait du soulagement de pouvoir tout raconter à quelqu'un. Cela faisait trop longtemps qu'il gardait ça pour lui.


    — Donc vous êtes allé au chalet. Que s'est-il passé ensuite ?


    Ahlander inspira à fond.


    — Pas grand-chose, en fait. Je l'ai emmenée à l'intérieur. Elle s'était réveillée.


    — Quelle a été sa réaction en vous voyant ?


    — Elle s'est mise à pleurer. Elle a crié de toutes ses forces. Je ne savais pas quoi faire. Je ne m'étais jamais occupé d'un enfant.


    — Ruth-Kristine n'avait pas prévu cet aspect de votre mission ?


    Ahlander leva les bras.


    — Visiblement, il n'y avait pas foule de candidats susceptibles de faire le job dans son entourage.


    — Alors vous vous êtes tout à coup retrouvé à garder un enfant qui pleurait, et vous ne saviez pas pour combien de temps ? C'était ça, le plan ? Vous étiez censé rester au chalet, avec Patricia, pendant un nombre de jours indéterminé ? Et Ruth-Kristine vous rejoindrait quand elle pourrait ?


    — C'était notre accord, oui.


    — Avait-elle fait allusion à ses projets pour Patricia, après ? demanda Blix.


    — Non.


    — Et Patricia a continué à pleurer ?


    — Oui… Écoutez, dit Ahlander, je ne suis pas idiot. Je savais qu'il allait falloir essayer de la calmer, la nourrir, changer ses couches et tout ça. Mais rien ne marchait, elle a continué à pleurer, pleurer. C'était à devenir fou.


    — Alors vous avez appelé Knut Ivar Skage.


    — Pas tout de suite. J'ai essayé de m'en sortir seul pendant deux, trois jours. Quand elle s'endormait, la petite arrêtait de pleurer. Mais dès qu'elle se réveillait, elle recommençait. C'est là que j'ai craqué. Et Ruth-Kristine ne venait toujours pas.


    Ahlander perçut dans sa propre voix la colère qui l'animait encore à ce jour.


    — Et puis le stock de couches s'est épuisé. Et je n'avais plus de nourriture, ni pour l'enfant ni pour moi. Et je ne pouvais pas aller faire les courses, vous voyez ? Je ne pouvais pas l'emmener dans les magasins alors que tout le monde la recherchait. Et je ne pouvais pas non plus la laisser toute seule dans le chalet.


    — Comment l'avez-vous embarqué dans cette histoire ?


    — Qui ?


    — Skage. Comment l'avez-vous convaincu de vous aider ? Vous l'avez simplement appelé, genre : « Hello, je viens d'enlever une gamine, j'ai besoin qu'on m'aide à m'occuper d'elle. » ?


    — Non, je…


    Ahlander s'interrompit pour réfléchir.
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      14 août 2009


       


      Il faisait les cent pas dans le chalet. Son regard naviguait entre le téléphone et l'enfant, qui se déplaçait à quatre pattes dans la pièce en émettant des sons aigus et incompréhensibles. Elle avait faim.


      Ce devait être ça. Pourtant, il avait de quoi la nourrir, ce n'était pas le problème. Mais elle refusait tout ce qu'il lui donnait, à part le yaourt. Et il n'en avait plus. Il avait essayé le lapskaus, une sorte de ragout épais en conserve. Comme ça ne marchait pas, il avait tenté les épis de maïs ; elle avait tout recraché. Elle avait accepté les bananes, mais le stock était épuisé. Elle avait déjà des dents, seulement elle ne semblait pas vouloir faire l'effort de s'en servir.


      Le pire, cependant, c'étaient les couches, et les vêtements : la petite avait tout sali. Il s'était efforcé de les laver, de rincer la petite sous la douche, mais les couches ne tenaient pas, il y avait des fuites, et quand elle avait commencé à trotter en vacillant dans le chalet, le plancher s'était retrouvé souillé aussi.


      Quoi qu'il arrive, ne contacte personne.


      La dernière chose que Ruth-Kristine ait dite avant de partir cette nuit-là. Même si ça se passait affreusement mal, même si l'attente se prolongeait, il ne devait appeler personne. Mais ça, c'était avant qu'il ne commence à perdre l'esprit. Avant que ces cris incessants ne le conduisent à plaquer sa main sur la bouche de l'enfant pour gagner un instant de silence. Chaque fois qu'il écartait la main, les cris reprenaient de plus belle. Et maintenant, elle était affamée, la pauvre. C'est ce qui devait la mettre dans cet état.


      Ahlander avait besoin d'aide. Ça ne pouvait pas continuer ainsi.


      Il pensa à Knut Ivar.


      On pouvait lui faire confiance. Il n'avait rien dit le soir où ils avaient débarqué dans son garage, Ruth-Kristine et lui, dans une voiture dont le pare-chocs cabossé était maculé de taches de sang. Ahlander était un piètre acteur, et il avait conscience que sa fable, une histoire de chevreuil surgi malencontreusement en travers de son chemin, n'était pas convaincante. Pourtant, Knut Ivar avait fermé sa gueule.


      Ahlander passa dans la pièce voisine pour lui téléphoner.


      — Hellooo ! le salua bruyamment son ami en imitant l'accent texan.


      D'abord, Ahlander n'eut pas le courage de lui dire de quoi il s'agissait. Un mot au sujet de l'enfant et c'était le point de non-retour.


      — Est-ce que je peux te faire complètement confiance ? finit-il par demander.


      — Me faire confiance ? s'esclaffa Knut Ivar. Mais enfin, Sophus, bien sûr !


      — Je parle sérieusement, dit Ahlander d'une voix qu'il savait désespérée. J'ai besoin d'aide, et je ne peux demander à personne d'autre.


      Une pause sur la ligne.


      — De quoi parles-tu ? s'inquiéta Knut Ivar. Que s'est-il passé ?


      — Je ne peux pas te raconter ça au téléphone. Mais avant que j'aille plus loin, tu dois me jurer que tu ne diras à personne que je t'ai appelé, pas un mot à qui que ce soit. Tu peux me donner ta parole ? À personne !


      — Mais oui, bien sûr.


      Ahlander entendit Knut Ivar se déplacer d'une pièce à l'autre, probablement le bureau au fond du garage, et une porte se fermer.


      — Il faudrait que tu viennes au chalet. Tu sais où c'est, hein ?


      — Je connais le coin, le rassura Knut Ivar. Tu n'as qu'à me donner l'adresse.


      — Il faut que tu viennes tout de suite. Donne ce que tu veux comme prétexte à ta femme pour t'absenter quelque temps, mais attention, il ne faut pas que ça ait l'air bizarre. Surtout en ce moment.


      — Qu'est-ce que tu veux dire ?


      — Je t'expliquerai quand tu seras là. Quand penses-tu pouvoir être là ?


      Knut Ivar fit ses calculs.


      — Laisse-moi deux bonnes heures. Je vais essayer de venir directement du travail.


      — J'ai aussi besoin que tu m'achètes deux ou trois trucs en chemin.


      Trois heures et demie plus tard, Ahlander accueillit Knut Ivar devant le chalet quand il descendit enfin de voiture, un sac rempli de bananes et de yaourts à la main. Knut Ivar s'avança vers lui, l'air circonspect.


      — Je suis désolé de t'avoir appelé, dit Ahlander, au bord des larmes. Je n'ai personne d'autre à qui me fier.


      — Tu l'as déjà dit, et je te répète que tu peux me faire confiance.


      — Quoi qu'il arrive ?


      Knut Ivar le dévisagea longuement avant de se tourner vers le chalet. Les pleurs de l'enfant arrivaient jusqu'à eux.


      — Dans quoi t'es-tu laissé embarquer, Sophus ?


      Ahlander sentait les larmes couler. Il avait peur de ce qui allait arriver dans les prochaines heures, les prochains jours, peur de ce que Knut Ivar allait dire, ou faire.


      — Tu peux encore rebrousser chemin, dit-il d'une voix tremblante, comme ça tu ne sauras jamais ce que j'ai fait.


      — Allons ! s'exclama Knut Ivar, je suis là, non ? D'ailleurs, je ne peux pas retourner chez moi, j'ai dit à ma femme que je serais en déplacement quelques jours.


      Ahlander soupira. Il ne pouvait plus reculer.


      — Tu le regretteras quand tu… Bon, entre.
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    — Quelle a été la réaction de Knut Ivar quand il a vu Patricia à l'intérieur ? demanda Blix.


    — Il a…, commença Ahlander, qui s'interrompit aussitôt, pensif. Ça lui a fait un choc, naturellement, reprit-il. Mais après… Knut Ivar avait connu pas mal de situations louches, à une époque, alors dans la seconde où il est entré, il a su qu'il était techniquement un complice. Il m'a hurlé dessus pendant quelques minutes et ensuite, il s'y est mis.


    — Mis à quoi ?


    — À s'occuper d'elle. Il lui a donné un bain, il a changé sa couche correctement, a trouvé une crème apaisante dans un des sacs accrochés à la poussette. La pauvre gosse, elle avait mal, visiblement. Il savait s'y prendre, avec les enfants. Et il m'a envoyé lui acheter des tétines.


    Ahlander désigna la photo sur la table.


    — J'ai vite compris qu'il faudrait lui en acheter plusieurs. Elle n'arrêtait pas de les perdre un peu partout. La tétine, ajouta-t-il avec un sourire, c'est la plus belle invention du monde. En tout cas, elle a cessé de pleurer.


    Ni Blix ni l'avocat ne lui rendirent son sourire. Ahlander marqua une pause avant de poursuivre son récit.


    — Et il n'a pas mis longtemps à la faire manger, et à l'apprivoiser. Elle l'a accepté. Il jouait avec elle. Faisait des blagues et des grimaces. Il a réussi à la faire sourire. C'était… chouette à voir.


    — Mais Knut Ivar ne pouvait pas rester éternellement…


    — Non, et d'ailleurs je ne voulais pas que Ruth-Kristine le trouve là.


    — Il a donc fini par partir. Au bout de quelques jours ?


    — Oui. Après m'avoir montré comment m'y prendre. Avec la petite, je veux dire. J'ai fini par me débrouiller. Et puis les enfants s'adaptent vite au changement.


    — Et Ruth-Kristine est enfin arrivée ?


    — Oui. Environ une semaine plus tard.


    — Comment savait-elle où se trouvait le chalet ?


    — Elle y était déjà venue. On y montait de temps en temps, quand je dégottais une jolie voiture.


    Avant de poser la question suivante, Blix jeta un coup d'œil à ses notes.


    — Ce que nous voulons savoir, et par « nous » j'entends tout le monde en Norvège, c'est ce qui s'est passé ensuite.


    Ahlander contempla le plancher. Il saisit le verre d'eau devant lui et le vida d'un trait. Puis il soupira longuement.


    — Ce jour-là, ce n'était plus du tout la même personne.


    — Comment ça ?


    — En débarquant, elle ne m'a pas embrassé, pas même une accolade. Rien. Elle s'est garée, s'est approchée de moi à petits pas secs et déterminés, et a crié : « Où est-elle ? » d'un ton agressif, comme si j'avais fait quelque chose de mal. Ni bonjour, ni merci, ni rien. Je lui ai demandé pourquoi elle avait tellement tardé. Elle a seulement dit : « Tu n'as pas vu les journaux ? Tu n'as pas regardé les infos ? »


    Ahlander avait pris une voix grinçante pour imiter Ruth-Kristine.


    — Et puis elle est entrée dans le chalet, a foncé dans la chambre du fond et a ramassé la petite par terre, comme un pull qu'elle aurait laissé tomber par mégarde. Elle ne l'a pas prise dans ses bras, ne lui a pas parlé. Elle m'a juste dit : « Tu peux partir maintenant. »


    — C'est ce qu'elle vous a dit ? Que vous pouviez partir ?


    — Oui, je n'ai pas compris non plus ce qu'elle voulait, sur le moment. Ni ce qui se passait, alors je lui ai demandé.


    — Et qu'a-t-elle répondu ?


    — Que ça ne me regardait pas. Et qu'elle était pressée.


    Blix approcha son stylo du calepin mais n'écrivit rien.


    — Après, elle m'a demandé les clés du chalet.


    — Pour quoi faire ?


    — D'abord, elle ne voulait pas me le dire. J'ai insisté, et elle a fini par répondre : « Tu veux que je laisse la porte ouverte en partant ? »


    Ahlander avait de nouveau imité le ton cassant de Ruth-Kristine.


    — Et vous les lui avez données ?


    Ahlander resta silencieux un moment avant d'acquiescer.


    — Et vous êtes reparti comme ça, seul ?


    — Oui. À ce stade, j'étais bien content de pouvoir filer, de sortir de là.


    — Avez-vous su ce qu'était devenue Patricia après ?


    Ahlander secoua la tête.


    — Et vous ne l'avez pas appris par la suite ? insista Blix.


    Ahlander évoqua le trajet de retour en voiture. Il avait pensé à Ruth-Kristine et à toutes les promesses qu'elle lui avait faites. Comment elle s'était montrée si aimante le premier soir, et si hostile la deuxième fois.


    Quand tout le battage autour de l'enlèvement fut un peu calmé, elle s'était présentée chez lui avec l'argent – moins que ce qu'elle avait initialement promis.


    « Il n'est pas question qu'on reste ensemble, avait-elle déclaré. Pas tout de suite en tout cas. Ça … ça ne marchera pas. »


    Il l'avait admis, sur le moment. Il avait compris. Et les semaines puis les mois passant, il s'était convaincu que c'était aussi bien. Il n'avait pas été poursuivi pour son acte. Ce qu'il était advenu de la petite fille demeurait un mystère, tant pour la police que pour la presse, pour Christer Storm Isaksen et pour tout le monde.


    Mais Ahlander croyait savoir.


    — Qu'est-ce que ça signifie ? demanda Blix. Qu'est-ce que vous croyez savoir ?


    Ahlander prit son courage à deux mains.


    — Quelques jours avant que… avant que j'enlève Patricia, Ruth-Kristine m'a demandé si…


    Ahlander n'alla pas plus loin.


    — Que vous a-t-elle demandé ? le pressa Blix.


    Ahlander planta son regard dans le sien avant de répondre.


    — Elle a demandé s'il y avait une pelle au chalet.
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    Un joli bouquet de fleurs s'étiolait sur la table du cabinet du psy. Une petite carte y avait été attachée au moyen d'un fil doré. Un cadeau de patient reconnaissant, peut-être.


    Lorsqu'elle avait accepté de suivre des séances de thérapie, Emma s'était imaginée allongée sur un divan, le psy assis à côté, prenant des notes et décortiquant les profondeurs de son âme.


    Ça ne se passait pas comme ça avec Gorm Fogner. Il avait un bureau conventionnel, comprenant un coin salon, deux canapés et quelques fauteuils. Rien de bizarre ni d'intimidant. On avait l'impression d'un rendez-vous chez le médecin, en moins formel, sans être poussé vers la sortie parce que d'autres patients attendent leur tour dehors.


    La première fois, elle avait dû remplir quelques formulaires et répondre à quelques questions standards. Elle avait trouvé ça curieux, de devoir ranger ce qu'elle ressentait dans des cases. D'un autre côté, ça lui semblait plus facile que de trouver elle-même les mots justes, ce qui lui paraissait encore douloureux.


    Elle était tombée sur Gorm Fogner par hasard. Son nom figurait sur la liste des psys recommandés par la police et il pouvait la recevoir immédiatement. Il avait une petite quarantaine : assez vieux pour avoir de l'expérience, mais pas au point d'être lassé par son métier ni enfermé dans des idées reçues.


    Il lui apparut que parler à Fogner était comme une façon de faire un ménage de printemps dans sa tête. Ça l'aidait à mettre de l'ordre dans ses pensées en profondeur, et plus rapidement, plus agréablement que si elle l'avait fait par elle-même. C'était toujours elle qui décidait de quoi elle voulait parler et qui menait la conversation, en fonction de ce qu'elle jugeait utile d'explorer. Gorm Fogner écoutait, faisait des commentaires, lançait des idées et des suggestions, et l'aidait à mettre les choses en perspective. Ce n'était pas si différent des conversations qu'elle avait avec sa sœur, sauf que cela la concernait exclusivement, lui épargnant d'avoir à tenir compte de l'autre. Voilà ce qui lui plaisait. Elle n'avait pas à se soucier de ce qu'Irene pouvait penser ou éprouver, ni à craindre de l'importuner. Elle pouvait se concentrer sur elle-même et ce contre quoi elle luttait. C'était un sentiment agréable de pouvoir verbaliser ses expériences devant quelqu'un d'étranger à sa vie quotidienne.


    — Je ne sais pas ce que vous ressentez exactement, mais je sais que vous souffrez, lui dit Fogner alors qu'elle s'asseyait.


    Emma était sûre qu'il devait dire ça à tous ses patients et pourtant cela produisit son effet. Ses épaules se détendirent.


    — Vous voulez revenir sur ce qui s'est passé ? demanda-t-il.


    Elle n'en avait pas eu conscience auparavant, mais elle comprenait maintenant qu'elle avait besoin de raconter les événements de la dernière nuit de l'année.


    De nouveaux détails surgirent. Un cierge magique fondu qui pointait à travers la neige, une écharpe flottant à la surface de l'eau au moment où Blix plongeait, un bouchon de champagne par terre à côté de Kasper.


    Il lui parut facile d'énoncer les faits, beaucoup moins de mettre des mots sur la douleur. De décrire la lassitude qui s'était emparée de son corps, l'agitation mentale, le manque de motivation, la difficulté d'entreprendre quoi que ce soit. Cela ressemblait à un tsunami d'émotions déchirantes, aggravé par une culpabilité écrasante.


    — J'ai l'impression que c'est de ma faute si Kasper est mort.


    — Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Fogner.


    — Il ne se serait pas trouvé à l'endroit de l'explosion si je n'avais pas quitté la soirée. Il était parti à ma recherche.


    — Pourquoi pensez-vous qu'il vous cherchait ?


    Emma tendit la main vers les mouchoirs en papier. Kasper la cherchait parce qu'il l'aimait. Parce qu'il voulait être auprès d'elle.


    Prendre la mesure de ce qu'elle représentait pour Kasper ne contribuait certes pas à atténuer son sentiment de culpabilité. Et être consciente qu'elle ne pensait pas tout le temps à lui pesait encore plus lourd. Il était mort depuis quatre jours à peine et elle se consacrait déjà à d'autres sujets qui lui paraissaient importants. Patricia, disparue depuis 2009. La mère de Patricia, qui disparaissait à son tour dix ans plus tard.


    Elle essaya de décrire cette impression qu'elle avait de négliger Kasper parce qu'elle s'occupait l'esprit avec d'autres choses.


    — Beaucoup de gens s'attendent à ce qu'une personne en deuil se comporte d'une certaine manière, comme s'ils savaient ce qu'elle doit faire pour cicatriser. Pourtant, il y a plusieurs solutions pour se remettre d'un décès, la rassura Fogner en souriant.


    — Anita a dit quelque chose hier au sujet de mes talents de conductrice et ça m'a fait rire, continua Emma en expliquant qu'elle avait plongé dans un fossé avec la voiture du bureau. J'avais l'impression d'avoir oublié ce que c'était.


    Gorm Fogner secoua la tête.


    — J'ai connu la perte et le deuil, moi aussi, dit-il en abordant le registre personnel pour la première fois. Je sais ce que c'est d'éprouver un chagrin aussi profond, quoique je sois incapable d'évaluer la peine que vous ressentez. Je sais en revanche que vous pourrez rire et sourire bien avant de pouvoir être heureuse. Mais cela viendra. La joie de vivre reviendra.


    Emma fut tentée de lui demander qui il avait perdu, et y renonça. À la place, elle avoua :


    — Je suis juste si fatiguée.


    Fogner la considéra avec attention.


    — Vous avez du mal à dormir ?


    — Oui, reconnut-elle.


    — Affronter le deuil demande beaucoup d'énergie. Je peux vous mettre en congé maladie, si vous le souhaitez.


    Elle secoua la tête. Cesser de travailler était impensable.


    — Je peux vous prescrire un traitement, proposa alors Fogner. La douleur épuise mentalement, mais ça peut aussi vous rendre malade. Vous devez absolument prendre du repos.


    Les nuits d'Emma étaient pénibles, ce serait si bon de se réveiller reposée, songea-t-elle.


    Fogner se leva, sortit des clés de sa poche et ouvrit un tiroir derrière son bureau.


    — Je vais vous fournir quelques comprimés pour commencer et vous faire une ordonnance. Vous l'utiliserez si vous en ressentez le besoin.


    Emma acquiesça. Le psy rédigea l'ordonnance et lui tendit une plaquette de quatre comprimés.


    — Vous pouvez commencer tout de suite, dit-il. Vous devriez essayer de dormir dès que vous serez rentrée.


    Emma les prit. Elle ignorait si c'était la conversation qui l'avait épuisée ou si les nuits blanches finissaient par la rattraper, mais elle n'allait pas refuser ce conseil. Elle voulait rentrer chez elle et s'allonger.
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    — Il faut que la brigade cynophile soit envoyée sur place dès que possible, dit Blix. Immédiatement. Aujourd'hui.


    Il s'approcha du bureau de Gard Fosse. Ce dernier lui rappela :


    — La dernière fois, tu pensais que Patricia était peut-être encore en vie. Isaksen avait reçu en prison une photo d'elle, sur laquelle les empreintes digitales de Ruth-Kristine ont été relevées.


    — J'ignore qui est la fille de cette photo. Mais nous venons de découvrir l'endroit où Patricia a été détenue après l'enlèvement, et Ruth-Kristine y est allée, munie d'une pelle.


    Fosse ne répondit pas. Blix ajouta :


    — On prévoit de la neige pour demain. À Vestfold aussi. Mais il n'a pas neigé là-bas aujourd'hui.


    Le superintendant consulta sa montre et rendit son regard sceptique à Blix.


    — Il y a plus d'une heure de route pour Undrumsåsen, dit-il. Et la brigade cynophile ne sera pas disponible avant un moment.


    — Je sais. C'est pour cela que j'ai suspendu l'interrogatoire. Pour mettre la machine en marche.


    Fosse parut considérer la situation.


    — La nuit commence à tomber là-bas vers 16 heures, si c'est…


    Blix l'interrompit.


    — Les chiens peuvent travailler dans l'obscurité, et ce n'est pas non plus la plus grande forêt du monde. Si Patricia est ensevelie quelque part, on ne peut pas la laisser là plus longtemps.


    Cette fois encore, Fosse prit son temps pour répondre.


    — Je vais voir ce que je peux faire.


    — Super. Merci.


    Lorsque Blix regagna la salle d'interrogatoire, le visage de Sophus Ahlander avait retrouvé quelques couleurs. Blix lui demanda de reprendre son récit depuis le début, l'interrompant à certains endroits pour lui demander des précisions.


    — Elle vous a appelé plusieurs fois avant la fin de l'année, que voulait-elle ?


    — J'ai eu du mal à comprendre ce que c'était au juste. En tout cas, elle devait encore avoir pris des amphètes ou un truc comme ça. Elle disait que je l'avais déjà aidée avec Patricia, et qu'elle avait de nouveau besoin de mon aide. À la croire, elle ne pouvait s'adresser qu'à moi.


    — Et elle avait besoin d'aide à quel sujet ?


    Ahlander réfléchit.


    — Elle avait peur d'un type.


    — Peur ?


    — Je sais pas pourquoi, ni qui c'était, je n'ai pas demandé. J'ai voulu abréger la conversation mais elle a continué à me hurler dessus. Elle était incohérente.


    — Essayez d'être plus précis, même si c'était difficile de déchiffrer ce qu'elle disait.


    Ahlander soupira.


    — La seule chose que j'aie réussi à comprendre est qu'elle devait rencontrer je ne sais qui et avait besoin d'être aidée par quelqu'un de confiance. J'ai déjà assez fait pour cette femme. C'est ce que je lui ai dit, mais elle ne m'a pas lâché, ajouta-t-il en roulant les yeux.


    Blix consulta ses notes avant de poursuivre l'interrogatoire.


    — Et quand devait avoir lieu cette rencontre ?


    — La veille du jour de l'An, je crois. Ce qui rendait tout ça encore plus dur à croire.


    — Avez-vous eu l'impression que ce rendez-vous avait quelque chose à voir avec Patricia ? Vu qu'elle s'est servie d'elle comme prétexte pour essayer de vous mettre dans le coup.


    Une fois de plus, Ahlander hésita un instant avant de répondre.


    — Je n'y ai pas pensé sur le moment, mais maintenant que vous en parlez… peut-être, oui. Mais je ne peux pas affirmer non plus que c'était lié à Patricia, ajouta-t-il en secouant la tête. Je me suis efforcé d'oublier tout ce qui s'était passé à l'époque, mais elle n'arrêtait pas de m'appeler. Elle est même venue se planter sous mes fenêtres, sans cesser de chercher à me joindre au téléphone. J'ai fait comme si je n'étais pas là. Et j'ai fini par aller me réfugier au chalet pour avoir la paix. Et voilà qu'un soir, quand j'y étais, une femme a frappé à la porte, et de loin elle ressemblait à Ruth-Kristine, et là je me suis dit, nom de Dieu, ça commence à bien faire.


    Il soupira lourdement et dit :


    — J'espère qu'elle n'a pas été trop secouée, la journaliste.


    Les pensées de Blix dévièrent momentanément vers Emma.


    — Est-ce que Ruth-Kristine a fait la moindre allusion à ce qui était prévu, une fois ce rendez-vous terminé ?


    — Non, et je ne lui ai pas posé la question.


    Blix baissa les yeux vers son carnet avant de demander :


    — À votre avis, où pourrait être Ruth-Kristine maintenant ?


    — Je n'en ai aucune idée, répondit Ahlander en haussant les épaules.
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    Le petit comprimé de somnifère dans le creux de sa main, Emma attendait que l'eau du robinet refroidisse. Elle était épuisée et pourtant elle hésitait à avaler le médicament. Malgré la fatigue, elle n'avait pas envie de dormir. Pourtant, elle savait qu'elle ne pourrait rien faire de bon si elle ne prenait pas quelques heures de sommeil.


    Elle remplit le verre et avala le comprimé. Une seconde plus tard, le téléphone sonna. Emma inspira à fond avant de répondre.


    — Allô ! C'est Asta.


    Asta, la mère de Kasper.


    — Notre avion a atterri il y a un peu plus d'une heure et nous n'avions que des bagages à main. Nous serons à Oslo un peu plus tôt que prévu. Où es-tu ?


    Emma ne savait pas trop quoi répondre. Ses yeux se posèrent sur son ordinateur et les notes éparpillées sur la table de la cuisine.


    — Je suis au travail.


    — Nous devons d'abord rencontrer la police, un officier de liaison avec les familles. Il va nous dire où en est l'enquête, et ensuite nous irons à l'hôpital universitaire où… se trouve Kasper.


    Elle ne put en dire davantage.


    — Je ne peux malheureusement pas vous accompagner. C'est… difficile, je n'ai pas le temps.


    Après un silence, Asta demanda :


    — Tu dois travailler… maintenant ?


    Un son de sirène retentit dans le lointain. Emma marcha vers la fenêtre, regarda dehors.


    — Oui. Je suis désolée. Je ne peux pas partir, pas tout de suite.


    Elle faillit ajouter que Kasper aurait compris, mais elle s'abstint. Asta Bjerringbo ne le dit pas en autant de mots, mais manifestement la réponse la déçut et l'attrista.


    — Mais je pourrai me dégager un peu plus tard, proposa Emma.


    — Nous espérions que tu pourrais venir avec nous au Danemark. Accompagner Kasper. Son cercueil sera à bord de notre avion, ce soir. La police norvégienne a tout organisé. Je leur ai demandé de réserver aussi une place pour toi. Son frère et le reste de la famille aimeraient te rencontrer.


    — Je comprends, dit Emma. Tout ça est… très soudain. Je vais voir si je peux m'arranger.


    Asta la remercia et raccrocha.


    Emma inspira un bon coup et tenta d'évacuer son sentiment de culpabilité. Elle lut la notice d'accompagnement du somnifère pour voir combien de temps il était efficace mais ne trouva pas l'info. Et elle avait la flemme de chercher en ligne. Alors elle gagna sa chambre, ôta sa perruque, se déshabilla et se glissa sous la couette.
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    Tine Abelvik l'attendait devant l'immeuble d'Amy Linh sur Sars gate. Elles entrèrent en utilisant les clés trouvées sur la scène de crime. Elles tapèrent leurs semelles incrustées de neige avant de laisser la porte se refermer doucement derrière elles. L'odeur qui les assaillit était un mélange de chien mouillé et d'épices orientales. Un landau bloquait partiellement l'accès à l'escalier. Huit boîtes aux lettres s'alignaient au mur sur deux rangées irréprochables. Rouge vif, comme flambant neuves. Kovic trouva le nom d'Amy Linh puis, avec son téléphone, photographia ceux des autres résidents.


    — Nous devrions tous les interroger, suggéra-t-elle. Des fois que l'un d'eux saurait quelque chose.


    Abelvik acquiesça.


    Ce n'était pas la première fois que Kovic entrait chez une personne récemment décédée. Vivant seule, elle était habituée au silence d'un appartement vide, et pourtant il y avait quelque chose de particulier dans celui d'un occupant qui ne reviendra jamais. L'impression était différente. Plus chargée, plus pesante. Comme si le plafond et les murs savaient qu'ils avaient perdu quelque chose et s'en affligeaient.


    L'appartement d'Amy Linh, parquet laminé et murs peints en blanc, était petit et encombré. Un imperméable rouge et bleu était accroché à une patère près de la porte d'entrée, à côté d'un parapluie duquel saillait une baleine cassée. Chapeaux, mitaines et écharpes s'entassaient dans un panier posé sur le sol. Alignées juste à côté, une paire de bottes en caoutchouc, des bottines courtes dont l'une avait un trou à l'orteil, et des chaussures de tennis qui avaient dû être blanches un jour.


    Un timide quoique indiscutable miaou précéda le trottinement de pattes sur le parquet et l'apparition d'un chat noir. Il s'arrêta sur le seuil, semblant scruter les visiteuses. Kovic se pencha pour l'attirer, mais le chat se contenta de la dévisager avant de repartir dans la cuisine.


    Kovic se redressa.


    — Voyons ce qu'on peut trouver d'intéressant ici.


    Abelvik commença par le vestibule avant de passer à la chambre tandis que Kovic se chargeait de la cuisine. Un reçu était collé sur le frigo, un de ces bons permettant de récupérer de l'argent à une machine de recyclage de bouteilles en plastique. Amy Linh n'avait pas eu l'occasion de le toucher. Des magnets en forme de lettres, certains posés de sorte à former des mots, d'autres éparpillés au hasard à la surface de l'appareil. Une recette recopiée à la main. Un avoir d'un magasin de vêtements. Des billets pour le concert d'un musicien islandais quelques mois plus tard. La photo d'une Asiatique âgée, assise sur les marches devant une maison en ruine, et qui n'avait pas l'air très contente d'être photographiée.


    Cette cuisine rappelait la sienne à Kovic. Un lave-vaisselle partiellement chargé, une poêle sale qui trempait dans l'évier. Une tablette d'ibuprofène sur le comptoir, une coupe remplie de clémentines, un livre de ce qui lui parut être des recettes vietnamiennes. Perchés sur le rebord de la fenêtre, une succession de plantes en pot et un bougeoir rustique dont la chandelle était presque entièrement consumée. Juste au-dessous, un grand vase rempli d'ustensiles de cuisine.


    Ce que Kovic cherchait, c'était quelque chose susceptible de la renseigner sur ce qu'avait fait Amy Linh les jours précédents, et avec qui elle avait passé du temps. Tout pouvait être intéressant. Une note de restaurant, un billet de cinéma, un numéro de téléphone griffonné sur un bout de papier.


    Elle balaya posément la pièce du regard, de haut en bas et de droite à gauche comme on le lui avait enseigné à l'école de police, mais pas trop lentement toutefois, comme le lui avait répété Blix. Elle devait laisser se former une première impression et s'y fier. Bien que, techniquement, l'appartement d'Amy Linh ne fût pas une scène de crime, le principe était le même. Faire d'abord confiance à son instinct, puis procéder avec méthode.


    Le chat s'était posté devant son bol vide sous la table. Kovic chercha quelque chose à lui donner mais ne vit rien qui convienne. Levant les yeux, elle repéra un calendrier accroché au mur. Les projets d'Amy Linh pour le mois y figuraient sous des couleurs diverses. 9 janvier, rendez-vous chez le chiropracteur, « Elena » avait eu vingt-huit ans au début du mois – le dessin d'un ballon bleu célébrait l'événement. Amy Linh devait commencer les leçons de yoga le mardi suivant. Elle avait également prévu de suivre un cours d'écriture pour débutants un lundi à la fin du mois. Et chaque dimanche, un pense-bête répété tout au long du calendrier : appeler sa mère.


    Kovic rejoignit Abelvik dans le salon.


    — Pas la moindre trace de visiteur, dit cette dernière. Et elle n'a pas un seul sex-toy.


    Tout en écoutant sa collègue, Kovic laissait son regard errer dans la pièce.


    — Une seule brosse à dents dans la salle de bains. Elle était en bonne santé, apparemment. Pas de médicaments dans l'armoire à pharmacie, à part les classiques de base, paracétamol et pansements.


    Il y avait d'autres plantes en pot sur le sol du salon. Un téléviseur posé sur un petit socle blanc. Juste derrière, un grand tableau, visiblement peint par un amateur, accroché au mur. Il représentait un petit bateau rempli de gens, pris dans une violente tempête. Amy Linh possédait aussi plusieurs étagères chargées de livres, de la littérature étrangère pour la plupart.


    Sur une des petites tables basses, près du fauteuil, étaient posés une tasse sale et un carnet auquel était rattaché un stylo. Kovic s'assit et imagina qu'elle était Amy Linh. Elle ramassa le carnet et le feuilleta, constata qu'il contenait un journal intime, rédigé d'une écriture nette.


    Elle se rendit à la dernière page, datée de la veille du meurtre. Elle lut les quelques lignes.


    

      Pourquoi seul à l'hôtel ? Pendant plusieurs jours, porte toujours fermée ?


      — Un amant ou une amante en catimini


      — Il se cache de quelqu'un


      — Il veut être tranquille quelques jours


      — Il a fait quelque chose de mal 


    

    Il y avait plusieurs autres entrées consacrées à des descriptions de divers clients de l'hôtel, ou des questions les concernant. Le genre de vie qu'elle leur imaginait, des détails sur les vêtements contenus dans leurs bagages, les articles achetés en ville, les reçus d'endroits qu'ils avaient visités. À lire ce qu'Amy Linh écrivait sur ces clients, on comprenait qu'elle ne les avait pas interviewés. Dans certains cas, elle les décrivait en grand détail, jusqu'aux grains de beauté sur leur visage, allant jusqu'à deviner leur pointure. Mais elle n'avait noté aucun nom.


    Kovic montra la dernière entrée à Abelvik.


    — Elle s'apprêtait à commencer un cours d'écriture, précisa-t-elle. Cela ressemble à un exercice.


    Abelvik feuilleta rapidement le carnet.


    — Heureusement pour elle qu'il y avait le chat, commenta-t-elle. Elle n'avait pas grand-chose d'autre dans la vie.


    Kovic observa le reste de la pièce, repéra un ordinateur portable par terre près d'une pile de livres. Elle le ramassa.


    — Tu peux rapporter ça et le carnet au bureau, s'il te plaît ? dit-elle en se redressant. Ils y trouveront peut-être quelque chose d'utile.


    — Et la prochaine étape ?


    — L'hôtel où elle travaillait. Si elle menait une vie aussi solitaire qu'il y paraît, ce sont encore ses collègues qui doivent le mieux la connaître.
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    L'interrogatoire de Sophus Ahlander avait duré près de cinq heures. L'effort de concentration avait épuisé Blix, qui sentait un début de migraine pulser sous son œil droit. Il allait devoir se mettre en quête d'antalgiques, et de quelque chose à manger.


    La porte du bureau de Gard Fosse était close. Blix frappa et passa la tête à l'intérieur sans attendre la réponse. La pièce était vide.


    Il voulait s'assurer que la brigade cynophile était bien en route pour Undrumsåsen. Ensuite, il faudrait qu'il s'y rende. Il retourna dans l'open space où tout était d'un calme irréel. Wibe et Abelvik avaient disparu et il ne restait dans la pièce que deux enquêteurs juniors, l'un penché sur son téléphone et l'autre le nez collé à l'écran de son ordinateur.


    Blix s'empara d'une pomme tavelée que quelqu'un avait laissée traîner sur une assiette, mordit dedans et retourna à son poste de travail. Il décrocha le téléphone fixe pour appeler la prison d'Oslo et demanda à parler à Christer Storm Isaksen.


    — Qu'y a-t-il ? s'écria Isaksen dès que la communication fut établie. Vous avez du nouveau ?


    La ligne crépitait. Blix pressa l'écouteur contre son oreille.


    — Oui, dit-il. C'est… Il y a quelque chose. Et je ne voulais pas que vous l'appreniez en écoutant les infos. Nous avons arrêté un homme. Il est accusé de l'enlèvement de Patricia.


    Le silence à l'autre bout de la ligne s'éternisa et Blix finit par demander :


    — Vous êtes toujours là ?


    — Qui est-ce ?


    Blix hésita. Il savait que la question finirait par être posée, mais il avait décidé de ne rien communiquer.


    — Une vieille connaissance de Ruth-Kristine.


    — Alors, j'avais raison, dit Isaksen. Elle était dans le coup.


    — Nous avons effectivement un certain nombre d'indices pointant dans cette direction, confirma Blix. Mais plusieurs questions restent encore sans réponse.


    — Où est-elle ? l'interrompit Isaksen. Il a dit ce qu'il lui avait fait ?


    — Il l'a enlevée et l'a gardée pendant quelques jours jusqu'à ce que Ruth-Kristine prenne la relève. Il ne sait pas ce qui s'est passé ensuite.


    — Et où est-elle, Ruth-Kristine ?


    — Nous la recherchons. Elle a disparu.


    Blix pouvait entendre le souffle saccadé d'Isaksen en bout de ligne.


    — Ses empreintes figuraient sur le cliché, poursuivit-il. Ainsi que celles de plusieurs autres personnes.


    — C'est elle qui a déposé l'enveloppe à la prison, alors ?


    — Nous l'ignorons, admit Blix. Nous ne savons qu'une chose, c'est que ses empreintes sont sur la photo.


    De nouveau un silence. Et la respiration haletante d'Isaksen qui dit soudain :


    — Il faut que vous parliez à Jette Djurholm. Elle était l'alibi de Ruth-Kristine le jour de la disparition de Patricia. Vous savez maintenant que Ruth-Kristine était impliquée dans le kidnapping. Peut-être que Djurholm aussi.


    Blix comprenait son raisonnement. Il existait des images des deux femmes ensemble au centre commercial, prises par les caméras de vidéosurveillance à l'heure où la petite avait été enlevée. Ruth-Kristine avait certainement planifié cet alibi, mais cela ne prouvait pas que Djurholm était au courant.


    — Nous allons lui parler, promit Blix.


    — Elle est forcément au courant de quelque chose, insista Isaksen. Elle pourrait savoir où se trouve Patricia.


    Blix entendait dans la voix d'Isaksen que ce qu'il venait d'apprendre l'avait profondément affecté.


    — Je n'aurais pas dû vous annoncer ça au téléphone, s'excusa Blix. J'aurais dû venir vous le dire, mais je n'ai pas…


    — Comment s'appelle-t-il ? l'interrompit Isaksen.


    — Pardon ?


    — L'homme que vous avez arrêté. Qui est-ce ?


    — Il faut attendre que nous…


    — Est-ce Sophus Ahlander ?


    Blix fut pris de court.


    — Comment…


    — Répondez à la question ! C'est lui ?


    — Vous le connaissez ?


    — Non. C'est lui ?


    Blix se sentit obligé de lui dire la vérité.


    — Oui, c'est lui, c'est l'homme que nous avons arrêté. Mais il reste beaucoup de points à éclaircir. Comment avez-vous eu le nom de Sophus Ahlander ?


    Une fois encore, Isaksen commença par garder le silence.


    — Une journaliste est venue me voir, avoua-t-il. Elle en a parlé.


    Emma, songea Blix. La boucle est bouclée.


    — D'accord, dit Blix. Bon, je dois raccrocher maintenant. Je voulais juste vous informer.


    — Trouvez la, supplia Isaksen. Trouvez Patricia, c'est tout ce que je vous demande. Elle est en vie, j'en suis sûr.
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    En dépit de son nom vieillot, l'hôtel Gyldenløve était un établissement moderne décoré de couleurs vives.


    Kovic se présenta à la réception et montra discrètement sa carte professionnelle en demandant à parler au directeur. Le réceptionniste acquiesça, décrocha son téléphone et appuya sur une touche. Quand on lui répondit, il baissa le ton pour chuchoter.


    — Une policière est là. Elle veut vous parler.


    Kovic entendit à peine les mots du directeur mais il semblait surpris. Le réceptionniste répéta « oui » deux fois avant de raccrocher.


    — Il est au troisième avec le concierge en ce moment mais il ne va pas tarder à descendre.


    Une minute plus tard, un homme de grande taille et aux larges épaules sortit de l'ascenseur. Son nom, Rønning, était inscrit sur son badge, mais il annonça « Theodor » en serrant la main de Kovic avec amabilité.


    — Tout le monde m'appelle Teddy, ajouta-t-il.


    — Y a-t-il un endroit où nous pourrions nous entretenir en privé ? demanda Kovic.


    — Nous serons tranquilles dans mon bureau, proposa Rønning en désignant une petite pièce contiguë à la réception.


    Kovic le suivit à l'intérieur et referma la porte. Ils étaient séparés du hall par une paroi vitrée le long de laquelle courait une bande de verre dépoli à hauteur de poitrine.


    — Vous désirez boire quelque chose ? demanda Rønning avant de s'asseoir derrière son bureau.


    — Non, merci, répondit Kovic, prenant place en face de lui. Je suis ici pour un décès suspect.


    Rønning inclina la tête de côté.


    — Le corps sans vie d'une de vos employées a été trouvé tôt ce matin. Amy Linh.


    Rønning resta bouche bée.


    — Amy ? Mais comment ?


    — Elle a probablement été tuée hier après-midi ou dans la soirée, expliqua Kovic. Nous essayons de savoir où elle se trouvait et ce qu'elle faisait avant.


    Rønning semblait sous le choc.


    — Je lui ai parlé encore hier, balbutia-t-il. Elle était ici.


    — Savez-vous à quelle heure elle a quitté son travail ?


    — Son service prenait fin à 16 heures mais j'ignore si c'est l'heure à laquelle elle est partie. Nous n'avons pas de pointeuse horaire ici.


    — Comment s'est-elle comportée ces derniers temps ?


    Rønning marqua une pause.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre la question.


    — Est-ce que quelque chose est arrivé ici qui aurait pu conduire à sa mort ?


    Rønning se concentra.


    — J'ai du mal à imaginer que ce soit possible, finit-il par dire. Mais après tout, je ne suis pas la personne avec laquelle elle était le plus souvent en contact.


    — À qui devrais-je m'adresser ?


    — Aux employées qui font les chambres.


    — Il aurait un endroit où je puisse les interroger ?


    — Je suis sûr que nous avons une salle disponible.


    — Parfait, dit Kovic en se levant.


    Le directeur de l'hôtel mit à sa disposition une pièce au bout d'un couloir, près des toilettes. Kovic y reçut les employées séparément. Elles étaient huit de service ce jour-là. Aucune ne connaissait vraiment Amy Linh. Elles ne la fréquentaient pas en dehors du travail et, sur place, elles étaient tellement accaparées par leur tâche qu'elles n'avaient pas le temps de bavarder. Elles ne savaient pas si elle avait un compagnon, ne connaissaient pas de noms d'éventuels amis ou connaissances. Globalement, le portrait qui ressortait de leurs témoignages était celui d'une femme discrète, en retrait, qui restait sur son quant-à-soi. Une femme innocente, conclut Kovic en quittant l'hôtel.
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    Les noms des villes et des villages le long du fjord d'Oslo défilaient derrière les vitres de la voiture. Sande, Holmestrand, Horten. Blix, assis sur la banquette arrière, appuyait la tête à la fenêtre. Ils n'avaient plus que trois heures de jour devant eux. Peut-être un peu plus. Il sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de Merete.


    — Tu es sûr que tu as le temps de bavarder maintenant ? lui demanda-t-elle. Avec tout ce qui se passe ?


    — Je ne t'aurais pas appelée si ce n'était pas le cas. Où es-tu ?


    — À la maison. J'emballe quelques trucs.


    — Pour Singapour ?


    — Oui. Tu sais… on va y rester un moment. Un pays et une culture complètement différents. Il faut prévoir.


    Blix ne voyait pas du tout de quoi elle parlait.


    — Ça a dû te surprendre, que je décide de partir aussi.


    — En tout cas, ça a surpris ta fille.


    — Pas vraiment. Mais c'est l'impression qu'elle a dû donner.


    Blix n'avait pas de réponse à ça. Il lâcha, un peu plus durement qu'il ne l'aurait voulu :


    — Que s'est-il passé ? Pourquoi as-tu décidé d'abandonner Iselin maintenant, dans l'état où elle est ?


    Merete soupira et resta silencieuse un instant.


    — D'abord, ta fille est coriace, elle s'en sort très bien, compte tenu des circonstances. Ensuite, j'ai été près d'elle pendant vingt ans et neuf mois. C'est moi qui me suis occupée d'elle pendant que tu étudiais, puis que tu faisais ton travail et te consacrais à… tes trucs.


    — J'ai…


    — Une minute, je n'ai pas terminé. Jamais, depuis que je te connais et que je connais ta fille, je n'ai fait quelque chose rien que pour moi. Mon voyage le plus long, c'était à Budapest, il n'a duré que trois jours et c'était pour mon boulot. Et, oui, toi et moi nous sommes allés deux ou trois fois à Copenhague, mais maintenant j'ai pour la première fois, moi, la possibilité de connaître quelque chose de nouveau. De vivre une expérience pour moi. D'être autre chose que la mère ou le soutien de quelqu'un. C'est l'occasion de voir le monde par moi-même. En plus, Iselin a Toralf, elle t'a, toi, plus quelques amis qui peuvent l'entourer, alors elle ne sera pas seule. C'est simplement que, pour une fois, elle ne dépendra pas de moi.


    Blix peinait à trouver des arguments


    — Ça m'a juste paru curieux. Elle vit avec toi, et du jour au lendemain elle doit déménager.


    — C'est aussi ce que j'ai pensé, reconnut Merete. Mais elle est encore un peu comme une ado. Elle est vexée que je ne lui aie pas proposé de nous accompagner et l'exprime sans doute en se posant en victime. Je peux le comprendre. D'ailleurs je l'ai invitée à nous rendre visite là-bas. Je lui ai offert de participer à l'achat de son billet, bien que, à mon avis, elle soit probablement plus riche que moi en ce moment.


    Blix acquiesça.


    — Et qu'as-tu l'intention de faire là-bas ?


    — Je ne sais pas encore. Voyager dans la région. Réfléchir à ce que je veux faire du reste de ma vie. Suivre des cours. Me mettre à la peinture. Ou devenir prof de yoga. Aucune idée, vraiment. Jan-Egil va avoir beaucoup de travail, ça me laissera plein de temps libre.


    — Quand partez-vous ?


    — Dans onze jours.


    N'ayant rien à ajouter, Blix lui souhaita bon voyage.


    — Je veillerai sur Iselin.


    — Merci, répondit Merete d'une voix soulagée. Embrasse-la pour moi. Dis-lui de venir dîner à la maison avant notre départ. Tu l'accompagnerais ? Samedi prochain, ça t'irait ?


    Blix pesa le pour et le contre.


    — Merci, c'est gentil, mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


    — Et pourquoi pas ?


    Il ne pouvait pas lui dire la vérité, à savoir qu'il souffrait encore de la voir avec un autre homme. Elle était délicate, veillait à ne pas trop afficher ses sentiments en présence de Blix, mais il avait déjà surpris de tendres regards entre eux, une main posée sur le bras de l'autre. Chaque fois ça lui avait porté un coup au cœur.


    — Je vais prévenir Iselin de t'appeler pour organiser ça. Je dois retourner au travail maintenant.


    Il raccrocha et soupira lourdement. En levant les yeux, il évita de croiser le regard du conducteur dans le rétroviseur. Le jeune policier assis à l'avant côté passager reçut un SMS. Il tapa une brève réponse et mit Blix au courant.


    — Les chiens de recherche sont prêts.


    — Très bien.


    Il avait déjà eu recours par le passé à cette brigade cynophile spécialisée, mais jamais pour une affaire remontant à aussi loin. La recherche suivait son cours depuis une demi-heure quand Blix et l'autre officier arrivèrent sur le site. Il y avait trois chiens, et leurs maîtres tenaient des lampes torches, bien que la lumière du jour fût encore suffisante pour le moment. Plusieurs projecteurs avaient également été installés, branchés sur l'alimentation électrique du chalet.


    — Est-ce qu'un des chiens a déjà détecté quelque chose ? demanda Blix.


    — Rien jusqu'ici, déclara le chef de la brigade cynophile, et il montra à Blix la carte de la zone de recherche, découpée en sections.


    Blix se félicita d'avoir insisté auprès de Fosse. Il se mit à marcher autour du site, seul la plupart du temps mais en liaison radio avec l'équipe de recherche, sans trop s'éloigner, de façon à ne pas les perdre de vue. La clameur des aboiements transperçait de temps en temps le silence, noyant le chuintement de ses semelles sur la mousse et le craquement des brindilles. Il essayait de repérer des endroits où l'on pourrait avoir creusé sur une soixantaine de centimètres. Visiblement, c'était le cas à peu près partout. Son malaise augmentait à chaque pas. Patricia pouvait être enterrée n'importe où.


    Avait-elle été assassinée par sa propre mère ?


    Blix savait d'expérience que des gens désespérés étaient capables d'être monstrueux, inhumains. Il y avait de nombreux exemples de parents ayant tué leurs enfants sans motif rationnel. Et Ruth-Kristine était une femme singulière. Suicidaire un instant, enragée la minute suivante, qui avait sombré après la disparition de Patricia dans une spirale de drogues, d'alcool et de cigarettes.


    Il envisageait de retourner à la voiture quand la radio crépita.


    — Éventuelle découverte, annonça une voix.


    — Où ça ? répondit immédiatement Blix.


    Il se mit en route, suivant les instructions.


    — Sous un énorme arbre qui a l'air d'être tombé depuis longtemps, précisa la voix.


    Ainsi guidé, Blix repéra assez vite le groupe d'hommes et de chiens. Les faisceaux des torches pénétraient l'obscurité croissante entre les troncs. Un policier en uniforme tenant un chien en laisse vint à sa rencontre.


    — Il a flairé quelque chose immédiatement, dit l'homme en pointant sa lampe sur l'arbre déraciné.


    Un trou béant s'ouvrait là où les racines s'ancraient jadis. Blix s'approcha et promena le faisceau sur l'ouverture de deux mètres de long sur un mètre de large environ. Il s'agenouilla et toucha le sol. Il était froid et dur mais il n'était pas impossible de creuser dedans. Son corps fut traversé d'une intuition. Elle était là.


    Il se retourna et demanda qu'on lui donne une pelle. À la lueur des lampes torches des hommes rassemblés autour de lui, il écarta la couche superficielle de mousse et de bruyère. Puis il enfonça doucement le tranchant de la pelle. Il éprouva le sol avec précaution, commença à déblayer aux abords du centre. Il avait de plus en plus chaud au fur et à mesure qu'il pelletait la terre, et sa colère augmentait, mêlée à la crainte de ce qu'il allait trouver.


    Le trou s'élargit. Quelque chose commençait à apparaître. Un morceau de plastique noir. Blix lâcha la pelle, s'agenouilla et continua à creuser à mains nues.


    Un sac plastique noir. Légèrement entaillé par la pelle. Un morceau de tissu clair en sortait.


    Quelqu'un prit une photo.


    — Donnez-moi un coup de main, s'il vous plaît, demanda Blix.


    L'un des policiers se mit à genoux à côté de lui. Ensemble ils exhumèrent le sac plastique et le déposèrent doucement sur le sol de la forêt. Blix élargit l'entaille, révélant un paquet confus à l'intérieur. Quelque chose qui avait été enveloppé dans un drap souillé par la terre et la pluie, comme pour en faire un linceul. À travers le mince tissu, Blix sentit ce qu'il identifia comme les phalanges d'une main d'enfant.
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    Le train à destination de l'aéroport filait silencieusement sous le tunnel Romeriks. L'obscurité totale hypnotisait Emma. Elle semblait avoir oublié comment cligner des yeux. Tous les contours étaient flous. Les parois du tunnel défilaient à toute vitesse. De temps à autre, une lumière se détachait, mais malgré la précision rythmique du train, ses yeux ne parvenaient pas à l'enregistrer. La lueur jaune ne faisait qu'alimenter sa transe.


    En se levant le matin, Emma avait pris sa décision. Elle accompagnerait Kasper dans son voyage de retour.


    Elle avait craint que le somnifère ne l'abrutisse, mais elle s'était réveillée parfaitement reposée. Elle avait appelé Irene, et tout en lui parlant, s'était rendu compte que la seule option possible était d'aller au Danemark avec les parents de Kasper. Non seulement parce qu'elle leur devait cette marque de respect mais aussi parce qu'elle était sûre que sa conscience la tourmenterait si elle ne le faisait pas. Même si, par ailleurs, elle sentait qu'elle plantait Anita et négligeait son travail. Elle avait dormi presque toute la journée et n'avait pas envoyé le moindre papier depuis. Et maintenant, elle s'apprêtait à partir. Elle se raccrochait à l'excuse du week-end, tout en sachant que ni Anita ni Henrik Wollan ne s'accorderaient le moindre temps de repos face à la soif d'informations des gens.


    Une brève embardée du train arracha Emma à sa rêverie éveillée. Elle aperçut son reflet dans la vitre. La pâleur de son visage lui fit peur. La vie semblait s'en être retirée.


    La pression de l'air s'allégea quand la rame sortit du tunnel. Les lumières de la gare de Lillestrøm percèrent momentanément l'obscurité, puis la lueur du crépuscule revint éclairer les contours des champs et des arbres au-delà de la ville.


    Emma redoutait les moments qu'elle allait passer avec la famille de Kasper à Århus. Ils essaieraient de se montrer hospitaliers malgré leur chagrin. Elle n'aimait pas rester trop longtemps en compagnie des autres, et elle évitait toujours de passer la nuit ailleurs que chez elle. Son appréhension augmenta à l'approche de l'aéroport. Il lui traversa l'esprit que la famille Bjerringbo ne percevait pas forcément bien sa visite. Elle n'en faisait pas partie. Kasper et elle n'avaient pas été ensemble assez longtemps. Ils devaient savoir qu'elle n'avait pas particulièrement envie de se retrouver parmi eux. C'était comme accepter de jouer dans une pièce, une tragédie, où chacun doit endosser un rôle dont il n'a pas envie.


    Elle écarta ces pensées et se concentra sur Blix. Il lui avait promis de la tenir informée des suites de l'interrogatoire de Sophus Ahlander mais elle était sans nouvelles de lui.


    Dix-neuf minutes après avoir quitté la gare centrale d'Oslo, le train s'arrêta au terminus de l'aéroport Gardermoen. Emma était déjà allée plusieurs fois à Copenhague. C'était un voyage agréable. Cette fois, elle prenait un avion plus petit, à destination de Billund, quelque part dans le centre du Danemark.


    Elle ramassa le sac qu'elle avait préparé à la hâte au début de la journée, se débattit avec le tourniquet du quai tout en traînant la valise de Kasper derrière elle et se joignit à la file qui attendait au pied de l'escalier roulant. Au comptoir d'enregistrement, elle repéra parmi la foule un homme de haute stature, portant une barbe poivre et sel, qui agitait le bras à son intention.


    Jakob Bjerringbo lâcha le chariot dont il s'était muni et s'approcha d'Emma, un chaleureux sourire aux lèvres. Elle posa ses bagages et accepta son accolade.


    — C'est tellement bien que tu aies pu venir, dit-il d'une profonde voix de baryton, la tenant à bout de bras pour mieux la regarder. Puis il remarqua la valise à roulettes et son sourire jovial s'effaça, son visage ouvert s'assombrit.


    — C'est la…? commença-t-il en montrant la valise noire aux pieds d'Emma.


    — Oui, c'est celle de Kasper.


    Jakob se figea, les yeux écarquillés comme s'ils émettaient des rayons X et qu'il voyait une vie entière défiler à travers la coque en plastique noir.


    — Laisse-moi la porter, dit-il enfin, affichant de nouveau un sourire forcé.


    Emma le remercia. Ils rejoignirent Asta, qui avait le visage marqué et donnait l'impression d'avoir récemment pleuré. Elle aussi prit Emma dans ses bras mais son étreinte fut plus brève et moins chaleureuse que celle de son mari.


    — Combien de temps peux-tu rester ? demanda Jakob. Le service religieux est prévu pour dimanche mais l'enterrement n'aura lieu que plus tard dans la semaine.


    — Ça va dépendre, répondit Emma d'une voix incertaine.


    — De ton travail, compléta Asta d'un ton implicitement accusateur.


    — Oui, dit Emma. Entre autres.


    Jakob lança un coup d'œil à sa femme avant de rassurer Emma :


    — Nous comprenons très bien.


    Il souleva le sac et ajouta :


    — Allons faire ton enregistrement.


    Ils se dirigèrent vers les comptoirs de SAS. Tout ce qui n'avait pas été dit était resté en suspens entre eux, si bien qu'Emma éprouva le besoin de demander comment cela s'était passé à l'hôpital plus tôt dans la journée, sans pour autant se résoudre à le faire.


    Elle se demandait comment on allait charger le cercueil de Kasper à bord de l'avion et s'ils auraient quelque chose à faire après l'atterrissage, mais là encore elle n'osa pas poser la question. Un entrepreneur de pompes funèbres prendrait certainement la logistique en main.


    Ils franchirent les contrôles de sécurité et traversaient la zone des boutiques de duty-free en direction de la porte E6 quand un message arriva sur le téléphone d'Emma. Il provenait d'un numéro qu'elle avait contacté récemment. Elle mit quelques secondes à percuter : c'était celui de Mustafa, le directeur de l'association qui gérait le logement de Ruth-Kristine.


    

      Bonjour. J'ai retrouvé le numéro. Le mari de Jette Djurholm s'appelle Jens-Christian Kvist. Ils n'ont pas laissé d'adresse pour faire suivre leur courrier mais j'ai un vieux numéro de portable. Apparemment norvégien. Il l'utilise peut-être toujours ?


    

    Mustafa avait ajouté un numéro à huit chiffres. Emma répondit, le remerciant de son aide, et enregistra le nom et le numéro de Kvist dans sa liste de contacts. Elle se demanda s'il fallait essayer de le joindre tout de suite et décida que cela pourrait attendre le lendemain. Aujourd'hui, c'était le jour consacré à Kasper. Et à sa famille.
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    L'équipe forensique du poste de police local avait pris possession du site à l'abri derrière les arbres. Ils avaient déployé le drap avec un soin extrême, révélant de petits ossements et quelques résidus de tissu humain n'ayant pas encore atteint le stade de la décomposition. Une mèche de cheveux adhérait encore au crâne.


    Blix ne se rappelait pas s'être jamais senti aussi vide. Devoir contempler cette scène, une enfance inachevée, intégrer tout ce qu'il voyait, le remplissait d'une douleur si intense que dans un premier temps il se sentit incapable de dire ou faire quoi que ce soit. Il se tint là, debout, les yeux baissés sur cette petite fille dont quelqu'un avait décidé qu'elle devait cesser de vivre. Ce petit corps qui avait été enfoui pendant de si nombreuses années sous quelques centimètres de terre.


    Une partie de lui s'était d'abord sentie soulagée que l'enquête qui le hantait depuis si longtemps soit enfin terminée. Puis la rage avait pris le dessus.


    Lorsque Blix rentra enfin chez lui, il était plus de 23 h 30. Il se rendit directement à la salle de bains et se récura les mains. Pas seulement pour éliminer la terre incrustée sous ses ongles mais pour se laver d'un sentiment d'impuissance. Il savait qu'ils avaient tous fait le maximum au moment de l'enlèvement, dix ans plus tôt, mais il ne pouvait nier que Patricia était restée en vie plusieurs jours après avoir été kidnappée. S'ils avaient été plus efficaces pendant ces premières heures, ces premiers jours, elle aurait peut-être survécu. Il allait devoir apprendre à vivre avec cette évidence.


    Une voix appela du salon.


    — Papa ?


    Il avait complètement oublié qu'Iselin avait emménagé chez lui. Quand il entra dans le salon, elle l'accueillit d'un sourire. Elle était allongée sur le canapé et derrière elle le téléviseur diffusait une émission sur la façon dont des familles vivaient en Alaska. Blix aurait été incapable de dire quand sa fille avait commencé à s'intéresser à ce genre de chose.


    — Bonsoir ma chérie, lui dit-il d'un ton dont il mesura l'amertume.


    — Comment ça va ? demanda-t-elle.


    — Oh, c'est…, répondit Blix avec lassitude. C'est…


    Il sortit son smartphone de sa poche et le laissa sur la table de la cuisine à côté de l'amoncellement de journaux et de lettres qu'il avait délaissés depuis quelque temps. Il n'aurait même pas pu dire quel jour de la semaine on était.


    Il ôta sa veste et commença à trier son courrier sous le regard d'Iselin.


    — Ça va si mal que ça, dit-elle.


    Blix n'essaya même pas de dissimuler son état. Ne voyant pas l'intérêt de tout garder pour lui, il s'assit à côté de sa fille et lui raconta ce qui s'était passé.


    — Pauvre petit chat, soupira-t-elle quand il eut terminé. Et qu'a dit son père ?


    — Je ne le lui ai pas encore annoncé.


    — Pourquoi ?


    — Parce que nous devons d'abord vérifier que c'est bien elle.


    — Oui, bien sûr.


    À l'écran, un des intervenants de l'émission se débattait avec une motoneige – une famille avait réussi à se laisser piéger au milieu d'une rivière gelée.


    — Et comment ça se passe de ton côté, ma chérie ?


    Iselin lui lança un bref coup d'œil avant de contempler un point sur le plancher.


    — J'ai essayé de te joindre dans la journée.


    Il se sentit coupable de ne pas avoir pris l'appel.


    — Je suis désolé. J'étais si occupé…


    — Je comprends.


    — C'était important ?


    — Ça ne l'est plus, dit-elle en souriant.


    Blix lui rendit son sourire.


    — Il faut que j'aille au Danemark demain.


    — Pour quoi faire ?


    — J'ai besoin d'interroger quelqu'un qui est parti vivre là-bas. Nous considérons maintenant cette affaire sous un angle complètement nouveau, et cette personne pourrait détenir une information dont elle n'avait pas mesuré l'importance à l'époque.


    — Je peux t'accompagner ?


    Blix secoua la tête.


    — Ce ne sera pas un voyage amusant, expliqua-t-il. Et puis, je serai rentré pour le dîner.


    Elle acquiesça mais il voyait bien qu'elle était déçue.


    — Tu as faim ? Tu veux que je t'apporte quelque chose ?


    — Non merci.


    Blix se leva. Il s'approchait du réfrigérateur quand Iselin éleva la voix :


    — Je me demande si je ne devrais pas postuler pour l'école de police.


    Blix s'arrêta net et se retourna vers elle.


    — Ça fait un moment que j'y pense, continua Iselin. Ça m'a l'air… intéressant.


    Intéressant, songea-t-il. Après la journée qu'il venait d'avoir.


    — Je crois que c'est un métier qui me conviendrait.


    Blix ne savait vraiment pas quoi dire. Les années qu'il avait passées dans la police l'avaient façonné, elles avaient fait de lui l'homme qu'il était aujourd'hui. Elles avaient détruit son mariage, elles avaient même empiété sur le temps qu'il aurait aimé consacrer à sa fille. Et Gard Fosse, son meilleur ami du temps de l'école de police, était devenu un supérieur en présence duquel il se sentait mal à l'aise.


    Il songea à tout ce qu'il avait vu et vécu. Et à tout ce qu'il allait avoir à affronter, à accepter, dans les années à venir. Si Iselin suivait la formation de la police, si elle était intégrée ensuite, il ne cesserait de s'inquiéter pour elle, de redouter les situations tragiques et les dangers auxquels elle serait nécessairement exposée. Tout son être lui criait de la dissuader d'emprunter cette voie, et en même temps il ne pouvait s'y résoudre, voyant l'étincelle qui éclairait son regard, l'excitation qui l'animait alors qu'elle attendait sa réponse.
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    Emma se réveilla tôt dans ce qui avait été autrefois le lit d'enfant de Kasper. Il était à peine 7 h 30. Le jour n'était pas encore levé. Elle saisit son portable pour voir s'il s'était passé quelque chose en Norvège pendant la nuit. Le dernier gros titre de news.no était consacré à un meurtre au jardin botanique. Wollan traitait l'affaire. Emma survola les premiers paragraphes et parvint à la conclusion que la police avait peu de chose à se mettre sous la dent.


    Elle avait dormi avec sa perruque, ce qu'elle ne faisait jamais chez elle. Elle se leva et l'ôta pour prendre une douche. Elle ressortit de la salle de bains à 8 h 30. Elle avait faim, et elle se sentait mal à l'aise dans cette maison inconnue. Comme si elle était une intruse.


    Elle suivit l'odeur de café jusque dans la cuisine où elle trouva Jakob penché sur le contenu du frigo, son pantalon de pyjama légèrement tiré vers le bas. Emma détourna vite les yeux.


    — Oh, bonjour ! s'exclama Jakob en prenant conscience de la présence de la jeune femme.


    Il se redressa et remonta son pantalon. L'effort lui avait fait monter le rose aux joues.


    — Tu as bien dormi ?


    — Oui, merci, mentit Emma. Et toi ?


    — Oh, tu sais, on a un peu de mal à trouver le sommeil depuis quelques jours.


    Il marqua une pause avant de reprendre.


    — Mais j'ai un peu dormi quand même. Tu veux du café ?


    — Oui, avec plaisir.


    Il lui versa une tasse.


    — Du lait, du sucre ?


    — Rien, merci.


    Il se servit à son tour. Ils restèrent face à face, tasse en main, conscients du silence gêné qui s'était installé.


    — Tu te lèves toujours le premier, le matin ?


    Jakob réfléchit.


    — Oui, j'aime bien démarrer tôt. Préparer le café pour nos invités quand il y en a. Humer l'odeur. Et avoir un peu faim, en attendant, dit-il en souriant.


    Emma commençait à bien apprécier Jakob. Peut-être parce qu'elle retrouvait plusieurs traits de Kasper en lui. Ils avaient des sourires presque identiques. Et un même sens de l'humour. Kasper aussi aimait se lever tôt, il avait pris plaisir à jouer les hôtes quand elle lui avait rendu visite à Copenhague.


    — Je voudrais que tu excuses ma femme, dit Jakob. Elle ne réagit pas très bien à la situation.


    — Il n'y a pas lieu de s'excuser, le rassura Emma.


    — Elle considère tout ça comme une agression, une attaque la visant personnellement. Qu'a-t-elle fait pour mériter ça ? Cette douleur, ce châtiment ?


    Jakob s'interrompit brusquement et fouilla dans un tiroir.


    — Pardon, dit-il en prenant des couverts. Je ne voulais pas…


    Emma sourit en secouant doucement la tête, essayant de lui faire comprendre qu'il n'avait pas besoin de se justifier.


    — Je peux t'aider à quelque chose ? demanda-t-elle pour détourner la conversation.


    Jakob sourit de nouveau.


    — Non, non. Assieds-toi, je vais préparer du solide.


    Emma prit place comme il le lui demandait, mais se sentit aussitôt des fourmis dans les jambes. Elle voulait sortir. Partir. Être seule. Elle aurait voulu avoir sa bicyclette.


    Jakob avait trouvé du pain, du beurre et une barquette de charcuterie. Il commençait à préparer les œufs brouillés quand Emma lui demanda s'il y avait une voiture qu'elle pourrait emprunter. Il monta la flamme sous la poêle, ne répondant pas tout de suite.


    — Une voiture ? Oui, j'en ai une.


    — J'avais envie de faire un tour dans le coin.


    Emma ne savait pas au juste pourquoi elle avait menti. Jakob semblait avoir compris, pourtant.


    — Oui, bien sûr.


    Il disparut dans le couloir et revint un instant plus tard, un trousseau de clés à la main. Il en retira une épaisse clé de contact sur laquelle figurait le logo bleu foncé de Ford.


    — Prends-la autant que tu veux. Le réservoir doit être plein.


    — Merci beaucoup.


    — Encore un peu de café ?


    Emma déclina mais elle mangea un peu de pâté de foie sur une tranche de pain de seigle avant de sortir, soulagée de quitter la maison avant le réveil des autres.
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    Le premier avion à destination de Copenhague décollait de Gardermoen à 6 h 05. Constatant qu'il n'y avait pas de liaison directe entre Oslo et Billund le matin, Blix avait décidé de partir le plus tôt possible. Il fut accueilli à l'aéroport Kastrup par Lone Cramer, de la police nationale du Danemark. Blix ne connaissait personne chez eux qui puisse se rendre disponible en étant prévenue si peu de temps à l'avance. Ils s'étaient rencontrés l'année précédente lors d'une affaire concernant leurs services respectifs et il avait apprécié l'enquêtrice efficace autant que la collègue amicale 1.


    — Tu es sûr d'avoir dormi cette nuit ? demanda-t-elle en gloussant.


    Blix sourit et haussa les épaules.


    — Deux heures grand max.


    Cramer leur fit franchir le contrôle de sécurité et le mena jusqu'à une voiture de police garée juste devant l'entrée principale.


    — Tu as trouvé quelque chose sur Jette Djurholm ? demanda-t-il en montant à bord.


    Cramer lui tendit un classeur posé au-dessus de la boîte à gants.


    — Elle a eu quelques PV pour excès de vitesse, dit-elle en démarrant. Rien d'autre. Mariée, un enfant. Elle travaille à mi-temps dans une crèche. Mène une vie tout ce qu'il y a de normale.


    Blix feuilleta les documents.


    — Tu pourrais l'appeler pour arranger une entrevue ? suggéra Cramer. Histoire d'être sûr de la trouver chez elle.


    — Je ne veux pas l'avertir de ma visite.


    — Tu penses qu'elle dissimule quelque chose ?


    Blix se posa la question.


    — Pas nécessairement, mais je l'ai déjà interrogée à trois reprises et chaque fois elle m'a fourni les mêmes informations, en utilisant les mêmes mots, les mêmes expressions. Du copié-collé intégral. C'en était impressionnant.


    — Comme si elle avait appris les réponses par cœur, tu veux dire ?


    — Par exemple. Et chaque fois, je l'ai trouvée agitée, impatiente.


    Sur le moment, il avait mis ce comportement sur le compte de la peur des autorités. Certaines personnes éprouvent une véritable anxiété à la perspective de s'expliquer devant la police. Cela se manifeste souvent par des attitudes nerveuses, des gestes bizarres. On voit fréquemment des gens répéter ce qu'ils devront dire lors de l'interrogatoire, pour qu'il n'y ait pas de malentendus. Mais maintenant que le rôle de Ruth-Kristine dans le kidnapping était indiscutable, Blix voulait pouvoir regarder Jette Djurholm droit dans les yeux quand il lui poserait les mêmes questions une dernière fois.


    À Amager, ils franchirent le pont qui mène à la grande île de Sjælland, et continuèrent vers le sud.


    — C'est à combien d'ici, Horsens ? demanda Blix.


    — Normalement, trois heures de route, répondit Cramer en accélérant. Si on ne traîne pas, on devrait pouvoir y être en deux et demie.


    Blix sortit son portable et fit défiler les sites d'informations norvégiens. Rien de neuf.


    Kovic l'avait appelé deux fois la veille pour lui poser quelques questions techniques concernant l'homicide au jardin botanique. Elle était au point mort dans son enquête. Pas de témoins, pas d'indices suffisants sur la scène de crime, pas de conflits avec des membres de l'entourage de la victime. Elle se sentait abandonnée avec une tâche difficile sur les bras.


    Emma l'avait également contacté dans la soirée. Un SMS pour le prévenir qu'elle aussi était en route pour le Danemark. Elle était donc déjà là. Elle ne donnait aucune précision sur la raison de sa venue. Blix craignait, s'il lui répondait, qu'elle lui pose des questions au sujet d'Ahlander. Et il ne pourrait rien lui dire. Pour l'instant, tant qu'ils n'avaient pas réuni tous les éléments, il fallait garder le silence absolu sur l'enquête en cours.


    Il rangea son portable et regarda la route devant lui.


    — Incline le siège et essaie de dormir un peu, lui suggéra Cramer.


    — Dormir ? À cette vitesse ? s'exclama Blix. Comme si c'était possible.


    Cramer sourit et laissa reposer sa nuque contre l'appuie-tête.


    Après le pont de Storebælt, à l'approche de Fyn, le téléphone de Blix sonna. C'était Ann-Mari Sara. Blix répondit aussitôt.


    — Salut ! Que se passe-t-il ?


    — C'est une diablement bonne question, répondit l'experte forensique.


    — Ah ?


    Il l'entendit soupirer lourdement.


    — Tu sais, ces os que tu as exhumés hier à Undrumsåsen ?


    — Eh bien ?


    — Tu ne t'es pas trompé, ils appartiennent à un enfant en bas âge, d'environ un an et demi. (Elle marqua une pause.) Mais ce n'est pas Patricia.


    

      

        1. Voir Que le meilleur gagne, Série Noire, 2024.
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    Kovic vit son reflet dans le miroir qui surplombait le lavabo. Elle était blafarde et avait les yeux injectés de sang. Pas assez de sommeil. Elle se frotta les paupières. Elle semblait avoir pris dix ans.


    Elle entendit des voix dans le couloir. Heureusement, personne n'entra dans les toilettes. Elle avait besoin de quelques minutes de tranquillité pour faire le point.


    L'enquête sur la mort suspecte d'Amy Linh était dans sa deuxième journée et ils n'avaient toujours aucune piste sérieuse. Kovic espérait que l'autopsie et l'examen forensique du corps apporteraient des éléments nouveaux, mais cela ne l'empêchait pas de penser que l'enquête aurait dû être confiée à quelqu'un de plus expérimenté qu'elle.


    La porte s'ouvrit dans son dos. Une préposée au nettoyage entra. Kovic se lava les mains et sortit. Au moins elle n'avait pas à affronter de membres de la famille de la victime ni à se justifier des progrès de l'enquête.


    Son téléphone se mit à sonner au moment où elle s'asseyait devant son ordinateur.


    — C'est Teddy, dit une voix d'homme. Theodor Rønning, de l'hôtel Gyldenløve.


    Kovic attrapa un stylo.


    — Il y a ici une personne à qui vous devriez sans doute parler.


    — Qui ?


    — Elena Vilensky. Elle était en congé quand vous êtes venue mais elle est là aujourd'hui. Elle se retrouvait souvent dans la même équipe qu'Amy. Elle dit que cette dernière était dans tous ses états en quittant son travail jeudi dernier.


    — À quel sujet ?


    — Ça avait à voir avec un client au comportement bizarre. Vous pouvez la rencontrer si vous le souhaitez.


    Kovic était déjà debout.


    — J'arrive, dit-elle.


    Il était à peine 9 heures, pensa-t-elle en se dirigeant vers l'ascenseur. Elle devait participer à la réunion de synthèse à 11 heures. Elle aurait peut-être quelque chose à leur donner d'ici là.


     


    La circulation était fluide si tôt le matin. Elle arriva à Majorstua en moins de quinze minutes. Et elle trouva un emplacement libre pour se garer dans une rue derrière l'hôtel.


    Elena Vilensky était une femme mince d'environ vingt-cinq ans.


    Kovic se présenta.


    — Parlez-moi de ce client, demanda-t-elle. Que s'est-il passé au juste ?


    Elena commença par se moucher dans un petit mouchoir en papier.


    — Il lui a fait peur.


    — Qui ?


    Elena eut besoin d'un peu de temps pour rassembler ses idées. Un tram passa en cliquetant dehors. Des sirènes se déclenchèrent dans le lointain.


    — Amy travaillait au sixième, commença-t-elle. Moi, je suis au cinquième. C'est là qu'il y a la buanderie et les chariots. J'étais en train de faire une chambre. Elle avait fini sa journée et elle est venue ranger son chariot. Je l'ai appelée mais elle a continué son chemin comme si elle ne m'avait pas entendue. J'ai couru après elle. Je sentais qu'il lui était arrivé quelque chose. Elle avait le regard vague. J'ai eu du mal à la convaincre de me dire ce qui n'allait pas.


    Elena renifla, serra le mouchoir humide dans son poing.


    — Il y a une des chambres dans lesquelles elle n'arrivait pas à entrer pour nettoyer. Le client n'enlevait jamais la pancarte ne pas déranger. Alors, après un moment, elle est entrée quand même.


    Kovic se souvint de notes qu'elle avait lues dans le journal d'Amy Linh, ses spéculations autour des différentes raisons qu'aurait un client de s'isoler pendant plusieurs jours d'affilée.


    — Continuez.


    Les yeux d'Elena allèrent de son patron à l'enquêtrice.


    — Il était sorti. Et il est arrivé alors qu'elle était encore dans la chambre, dit-elle, de nouveau hésitante.


    — Que s'est-il passé ensuite ?


    — Je ne sais pas…, bredouilla Elena. Elle n'a rien dit de plus. Mais d'après le peu que j'ai entendu, ça n'a pas dû être agréable. Il lui a fichu la trouille.


    — Vous connaissez le numéro de la chambre ?


    Elena secoua la tête.


    — Mais c'est au sixième.


    Derrière son bureau, Rønning se leva à moitié de sa chaise et regarda par-dessus les têtes des deux femmes. Derrière la bande dépolie de la cloison vitrée donnant sur le hall, Kovic aperçut les gyrophares bleus de plusieurs voitures de police stationnées dans la rue. Elle se leva et gagna vivement la porte. Le hall se remplit de policiers en quelques secondes.


    Le réceptionniste conduisit l'un d'eux au bureau du directeur. Kovic le reconnut, c'était Claes Stenberg, le chef de la brigade d'intervention. D'un geste décidé, il ouvrit grand la porte et annonça à Theodor Rønning :


    — Évacuation immédiate de tout le bâtiment.
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    Les routes danoises étaient larges et bien entretenues, le paysage parsemé à perte de vue de fermes et de moulins à vent. Des troupeaux de vaches paissaient dans des prés verdoyants, et pourtant on n'était qu'en janvier. C'était une journée nuageuse mais claire. De violentes rafales de vent venaient de temps en temps ébranler la voiture. Emma tenait fermement le volant à deux mains.


    Au bout d'une trentaine de kilomètres, elle se rangea sur le bas-côté, sortit son téléphone et chercha Jette Djurholm sur le site des pages jaunes danoises. La meilleure amie de Ruth-Kristine, qui était aussi son alibi, vivait à Horsens, à une quinzaine de minutes de là, dans une rue nommée Engtoften. Emma redémarra et, suivant les instructions du GPS, atteignit bientôt une zone résidentielle. La route était large, bordée de chaque côté d'une piste cyclable. Autour des maisons et des jardins, les haies étaient immaculées.


    Emma tourna à droite et découvrit qu'Engtoften était une voie sans issue. Elle roula néanmoins jusqu'au fond et gara la voiture près d'une grande benne jaune, en veillant à ne pas obstruer le petit passage pour piétons qui traversait une haie et menait à une rue derrière.


    L'odeur d'herbe mouillée l'assaillit dès sa sortie. Elle consulta sa montre et se rendit compte qu'il était beaucoup trop tôt pour débarquer impromptu, a fortiori un samedi. Le trajet n'avait pris que trois quarts d'heure. Jette Djurholm et sa famille dormaient probablement encore.


    Emma décida de faire un tour d'inspection d'abord. La maison de brique était grande et peinte en blanc. Il y avait un trampoline bleu dans le jardin. Et une serre à l'arrière. Aucune voiture garée dans l'allée, mais Emma remarqua la fumée qui sortait de la cheminée. Finalement, ils étaient peut-être levés. Elle passa devant la boîte aux lettres marquée Djurholm / Kvist et s'approcha de la porte d'entrée. Elle appuya sur la sonnette, non sans remarquer la petite pancarte juste dessous : Caroline, Jette et Jens-Christian habitent ici. Emma ne perçut aucun mouvement à l'intérieur. Elle pressa de nouveau le bouton. Une ombre fugitive apparut derrière le rideau de la petite fenêtre à côté de la porte, mais Emma ne put l'identifier. Au même moment, elle repéra le judas dans le vantail. Elle eut l'impression que quelqu'un l'observait de l'intérieur.


    La porte s'entrouvrit de quelques centimètres. Le visage las d'une femme apparut. Ses cheveux à hauteur d'épaules n'étaient pas coiffés et une verrue foncée ornait sa joue gauche. Elle portait un cardigan marron sur un pull blanc, et un jean noir. Elle était pieds nus.


    — Je peux vous aider ?


    — Jette Djurholm ?


    — Oui, répondit la femme après une hésitation.


    Derrière elle se profilait un étroit couloir. Et au bout, une porte fermée qui empêchait Emma de voir le reste de la maison.


    — Bonjour ! dit-elle aimablement. Je suis désolée de vous déranger le week-end et à une heure si matinale. Je m'appelle Emma Ramm, je travaille pour news.no, un quotidien en ligne norvégien. J'ai essayé plusieurs fois de vous joindre.


    À première vue, le nom d'Emma ne disait rien à Jette.


    — Je voulais vous parler d'une affaire sur laquelle je travaille, poursuivit Emma. L'enlèvement de Patricia, la fille de votre ancienne voisine d'Oslo, à Holmlia. Je ne sais pas si vous avez suivi ce qui se passe en Norvège depuis quelques jours, mais…


    Quelque chose dans l'expression de Jette Djurholm l'interrompit net au milieu de sa phrase. La femme qu'elle avait devant elle semblait sur le point de fondre en larmes. Elle reprit avec douceur :


    — J'essaie de trouver Ruth-Kristine Smeplass, la mère de Patricia.


    Jette Djurholm ferma les yeux un instant, les rouvrit en se retournant furtivement comme pour s'assurer qu'il n'y avait personne derrière elle et remua les lèvres.


    — Pardon ? dit Emma en montrant son oreille. Désolée, je n'ai pas bien entendu.


    — Aidez-moi, murmura Djurholm. Vite, vous devez dire à la pol…


    Dans le même temps, la porte au fond du couloir s'ouvrit brusquement. Une femme brune fondit sur Djurholm, à la fois rapide et offensive, comme pour chasser Emma. Mais au lieu de la pousser dehors et de refermer la porte, la femme s'arrêta brusquement et la dévisagea. Emma la scruta avec la même curiosité. En deux secondes elle comprit qui c'était. Ces yeux, cette expression furieuse, au bout du rouleau, qu'elle avait vue plusieurs fois dans la presse ces derniers jours, comme si cette femme en voulait au monde entier.


    — Vous, dit-elle en pointant l'index sur Emma. Entrez tout de suite !


    Emma baissa les yeux. La femme tenait une arme à la main.
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    Des ordres fusèrent à travers le hall alors que des hommes lourdement armés prenaient position dans l'hôtel.


    Kovic déclina son identité au chef de la brigade d'intervention et lui expliqua les raisons de sa présence. Elle lui demanda d'en faire autant. Claes Stenberg lui montra une sortie papier d'une image extraite d'une bande de vidéosurveillance et tendit le doigt en direction d'un commerce de l'autre côté de la rue.


    — L'analyse de l'enregistrement vidéo l'a situé ici, expliqua-t-il.


    Kovic reconnut l'homme vêtu de noir des pieds à la tête. L'auteur des attentats à la bombe. Stenberg présenta la photo au directeur de l'hôtel en lui demandant :


    — Avez-vous déjà vu cet homme ? Y a-t-il eu récemment des clients de l'hôtel qui étaient habillés comme ça ?


    Rønning fit non de la tête.


    — Je ne peux pas le dire avec certitude.


    Stenberg montra la photo à la femme de chambre qui avait travaillé avec Amy Linh.


    — L'avez-vous déjà vu ?


    Elena Vilensky fit non de la tête.


    — Vous le surveillez ? s'enquit Kovic. Savez-vous s'il est à l'hôtel en ce moment ?


    — Ils sont en train de visionner la fin de l'enregistrement vidéo en ce moment, répondit Stenberg. Mais ils ne l'ont pas vu sortir. Seulement, on ne peut pas être certain à 100 % parce qu'il arrive que le tram ou un bus s'arrêtent devant l'hôtel, nous bloquant la vue. Et il peut y avoir des explosifs dans le bâtiment.


    Le directeur de l'hôtel attendait, tétanisé.


    — Je peux vous aider d'une façon ou d'une autre ? demanda-t-il.


    — Nous avons besoin d'un passe, dit Stenberg, puis, s'adressant à Kovic : Nous avons des hommes à chaque sortie et à chaque étage. Nous faisons évacuer tout le monde, clients et employés, après quoi nous visiterons toutes les chambres.


    — Commencez par le sixième, conseilla Kovic, et elle lui rapporta ce qu'elle avait appris du directeur et d'Elena.


    Dans le hall, le chaos régnait. Les nouveaux clients protestaient parce qu'on les renvoyait alors qu'ils venaient juste d'arriver, d'autres demandaient qu'on les laisse monter prendre leurs affaires dans leur chambre avant de partir. Protestations et récriminations restèrent sans effet. Au fur et à mesure qu'ils sortaient, les clients et les employés étaient enregistrés et on leur montrait une photo du suspect. Un maître-chien de l'équipe de déminage attendait dehors avec un springer anglais à qui il faisait renifler chaque personne qui sortait.


    On remit à Stenberg une feuille sur laquelle figuraient les noms de tous les clients qui étaient descendus à l'hôtel au cours des dernières vingt-quatre heures. Il convoqua quatre policiers armés pour l'accompagner dans les étages. Kovic les suivit quand ils empruntèrent l'escalier pour monter au sixième.


    Personne dans le couloir. Apparemment, le panneau ne pas déranger n'était accroché à aucune des portes. Les officiers de la brigade spécialisée commencèrent par la chambre 601. Stenberg frappa, attendit dix secondes et ouvrit avec le passe. Deux de ses hommes entrèrent en tenant leur arme à bout de bras.


    Restée en retrait, Kovic n'en constata pas moins que la chambre était vide.


    — Faites monter le chien détecteur d'explosifs, ordonna Stenberg dans sa radio. Au sixième.


    Ils laissèrent la porte ouverte et passèrent à la chambre suivante. Également inoccupée.


    Un homme en chemise bleue ouvrit la porte de la 603. Il recula d'un pas en découvrant les policiers. Stenberg le fit sortir dans le couloir. L'homme obtempéra et donna son nom, son adresse, etc., pendant que deux policiers fouillaient sa chambre. L'un d'eux ressortit une doudoune rouge à la main, preuve que ce n'était pas l'homme qu'ils recherchaient. Stenberg s'expliqua :


    — Nous avons détecté une menace potentielle dans ce bâtiment, et on évacue l'hôtel. Prenez le strict nécessaire et partez.


    Le client obéit sans discussion. Il mit ses chaussures, attrapa sa veste et une sacoche et se dirigea vers l'escalier.


    L'occupant de la chambre suivante, manifestement occupée, était absent.


    Le chien renifleur arriva et fut conduit à la chambre 601. Stenberg et ses hommes poursuivirent leur fouille systématique le long du couloir.


    — Quelqu'un a forcément remarqué ou dit quelque chose à propos d'un client qui est là depuis au moins cinq jours, fit remarquer Kovic. Et qui était déjà là la veille du jour de l'An. Ils ne doivent pas être si nombreux.


    — Rien n'est signalé ici, répondit Stenberg en brandissant la liste des clients.


    L'équipe et le chien effectuèrent une inspection rapide des pièces vides.


    Ils arrivèrent à la hauteur des suites du bout du couloir. Stenberg s'arrêta devant la 620 et vérifia sa liste.


    — Le client a rendu sa clé mais la pièce n'a pas encore été nettoyée, dit-il en frappant tout de même.


    Il attendit quelques secondes avant d'ouvrir au moyen de son passe. Kovic jeta un coup d'œil quand l'équipe entra. Les rideaux étaient tirés et la pièce plongée dans une semi-obscurité. Le lit était défait et un des coussins du canapé avait atterri sur le sol.


    — Personne ici, annonça un des deux policiers.


    Ils ressortirent et se rendirent dans la chambre suivante. Kovic resta dans le couloir. À l'évidence, quelqu'un avait vécu ici pendant un certain temps et le ménage n'avait pas été fait tous les jours. Des cartons vides de nourriture à emporter jonchaient le bureau, à côté d'une dizaine de bouteilles qui avaient dû contenir quelque soda. Deux sacs en plastique fermés par une ficelle étaient posés par terre à côté d'une corbeille ultra pleine. L'un d'eux affichait le logo des supermarchés Kiwi.


    Kovic entra dans la pièce. Il y stagnait une odeur de nourriture rance. En allant écarter les rideaux pour laisser pénétrer la lumière, elle marcha sur une plaque collante. Quelque chose traînait à côté. Kovic se baissa pour le ramasser. Un morceau de fil électrique d'environ un centimètre de long. Elle retourna dans le couloir et appela Stenberg.


    — Qui occupe cette chambre ? demanda-t-elle.


    Il vérifia sur sa liste.


    — Jens-Christian Kvist, lut-il. Pourquoi ?


    — Je crois que c'est l'homme que nous recherchons, répondit-elle.


    Elle vérifia l'orthographe et se connecta à l'intranet de la police pour accéder au fichier d'identité national.


    — Pas de résultat, dit-elle. Ça pourrait être un faux nom.


    Stenberg appela le maître-chien et désigna la porte ouverte de la chambre 620.


    Le springer fut introduit et commença à fouiner partout avec autant de détermination que dans la première chambre. Il ne négligea rien, le nez au sol, reniflant les pieds de chaise et le rebord du lit. Et soudain il se coucha à plat devant les deux sacs poubelle.


    — Détection, annonça le maître-chien.


    — Qu'est-ce que ça signifie ? demanda Kovic. Il y a une bombe ?


    — En tout cas il y a eu des explosifs ici à un moment ou un autre, expliqua le maître-chien.


    Stenberg leur fit signe de quitter la pièce.


    — On va boucler l'étage et appeler le reste de la brigade de déminage.


    Kovic avança dans le couloir et le déclic se fit, comme si toutes les pièces venaient de se mettre en place.


    Amy Linh s'était trouvée à proximité du poseur de bombes.
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    — Ruth-Kristine, bégaya Emma. Qu'est-ce que vous faites ici ? Pourquoi…


    Ruth-Kristine agita le pistolet pour lui intimer d'approcher et se tourna vers Jette Djurholm.


    — Il a fallu que tu essaies, hein ? Tu voulais l'avertir ?


    Jette ne répondit pas.


    — Rentre, lui dit brusquement Ruth-Kristine en la tirant par le bras et l'entraînant au fond de la maison. Et vous aussi, à l'intérieur, ajouta-t-elle à l'intention d'Emma qui se retourna dans l'espoir que quelqu'un, dehors, avait remarqué ce qui se passait. Mais il n'y avait personne dans le voisinage.


    Emma entra dans la chaleur du vestibule.


    — Donnez-moi votre téléphone.


    Emma jura silencieusement mais elle s'exécuta. Ruth-Kristine lui ouvrit la porte du salon en la toisant. Les années l'avaient visiblement marquée. Son front était creusé de rides profondes. Elle n'avait plus beaucoup de sourcils mais semblait les redessiner au crayon. Les dents supérieures avançaient légèrement. Des plaies ravageaient ses joues. Autant de signes d'une existence difficile, songea Emma.


    Ruth-Kristine se gratta furieusement le visage et demanda :


    — Qu'est-ce que vous êtes venue faire ici ?


    — Je…


    Emma aurait voulu répondre mais elle ne trouvait pas les mots. Ruth-Kristine la poussa à l'intérieur de la pièce. Sa sœur, Britt Smeplass, y était assise.


    — Qui sait que vous êtes là ? demanda Ruth-Kristine.


    — Personne, dit Emma. Enfin, si, il y a quelqu'un. Un enquêteur de la police, Alexander Blix. Je lui ai envoyé un SMS avant de partir.


    — Je ne vous crois pas, déclara agressivement Ruth-Kristine.


    — Rendez-moi mon téléphone, je vous montrerai.


    L'espace d'un instant, Ruth-Kristine parut sur le point d'accepter, mais elle finit par enfoncer l'appareil dans la poche de son pantalon.


    — Que se passe-t-il ici ? demanda Emma en essayant de contrôler le tremblement de sa voix.


    Britt Smeplass évitait son regard. Djurholm prit place sur le canapé en gardant ses distances avec la sœur de Ruth-Kristine.


    — Pourquoi êtes-vous venue ? insista cette dernière tout en signifiant de la tête qu'Emma devait s'asseoir également.


    — J'étais à votre recherche, expliqua Emma. Je voulais savoir ce qui est arrivé à votre fille. La police norvégienne a arrêté Sophus Ahlander et ils voudraient…


    Ruth-Kristine marchait fébrilement d'un bout à l'autre de la pièce – jusqu'à la porte de la cuisine, demi-tour et la même chose dans l'autre sens –, plongée dans ses pensées.


    — Asseyez-vous, jappa-t-elle.


    Emma obéit. Ses pieds effleurèrent un chat gris couché sous la table basse. Ça n'eut pas l'air de le déranger particulièrement.


    — Vous ne faites que compliquer les choses pour nous, dit Britt.


    Emma se tourna vers elle. Britt avait des cheveux hirsutes, rêches qui lui arrivaient aux épaules. Ses lèvres étaient sèches et craquelées. Une chaîne en or reposait sur son pull de coton. Elle se pencha soudain en avant, pour se rasseoir en arrière d'un même mouvement saccadé.


    — Comment as-tu pu imaginer que tout ça se terminerait bien ? demanda-t-elle en regardant sa sœur.


    — Ce ne sera pas le cas, répondit Ruth-Kristine. Ça n'a jamais été le but non plus.


    Emma ne voyait pas du tout de quoi parlaient les deux sœurs.


    — Pourquoi l'as-tu entraînée dans tout ça ? continua Britt en désignant Emma. Elle n'a rien fait de mal.


    — Jette a essayé de l'alerter, expliqua Ruth-Kristine en fusillant la Danoise des yeux. De toute manière, elle a fait le trajet jusqu'ici depuis la Norvège, un samedi, et elle débarque ici tôt le matin, en posant des questions sur Patricia, sur moi. Alors je ne vais pas prendre de risques. Pas maintenant.


    Elle se rapprocha de la table basse au milieu de la pièce et demanda impérieusement à Jette Djurholm :


    — Tu as des nouvelles ?


    Cette dernière jeta un coup d'œil rapide à son téléphone posé au milieu la table et secoua la tête.


    — Envoie un autre message. Dis que c'est urgent.


    Jette récupéra le portable, débloqua l'écran avec le pouce et, surveillée par Ruth-Kristine, envoya un bref message avant de déposer l'appareil entre elles. Quelques secondes plus tard, celui-ci vibra. Jette se pencha, lut ce qui s'affichait et se renfonça dans le canapé.


    — Deux minutes, annonça-t-elle en levant les yeux vers Ruth-Kristine qui hocha la tête et redressa les épaules comme pour apporter le maximum d'air à ses poumons.


    Et qui se remit à arpenter nerveusement la pièce. Emma essaya de deviner ce qu'elles attendaient, ce qui se préparait. Elle posa la question mais personne ne lui offrit de réponse. L'atmosphère dans la pièce était chargée d'électricité.


    Des bruits à l'extérieur arrivèrent jusqu'à elles. Une bicyclette appuyée contre la façade de la maison. Des pas légers en direction de la porte. Une main sur la poignée. Quelqu'un entrait, le battant se refermait. Emma regarda Ruth-Kristine dont le visage avait blêmi. Elle retenait visiblement son souffle.


    — Hello ! ? cria une voix dans le couloir.


    La voix d'une jeune fille.
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    — Qu'est-ce que tu racontes ?


    Blix changea le portable de main et se redressa.


    — Ce n'est pas Patricia, répéta Ann-Mari Sara.


    — Mais…


    — Je ne sais pas encore qui c'est, mais nous mettons les bouchées doubles pour identifier l'enfant le plus vite possible.


    — Mais, c'est bien…?


    — C'est une fille.


    — Tu as vérifié la base de données des personnes disparues ?


    — La première chose que j'ai faite, rétorqua-t-elle, un rien vexée. Nous n'avons pas d'autre enfant de cette tranche d'âge qui corresponde à ce que nous avons trouvé.


    — Donc… est-ce que cette petite fille a le même âge ? Ou plutôt, est-ce que le temps qu'elle est restée là correspond à la durée de la disparition de Patricia ?


    — C'est difficile de le déterminer avec précision, dit Ann-Mari Sara. Mais on sait qu'elle est restée enfouie là longtemps.


    Blix se gratta le cuir chevelu.


    — Nous vérifions aussi auprès des pays voisins, continua Ann-Mari Sara. Des fois qu'ils auraient parmi les petites filles portées disparues un profil qui pourrait coller. On devrait avoir des nouvelles dans les heures qui viennent.


    Blix opina. Ses pensées partaient dans plusieurs directions. Il remercia l'experte pour sa mise au point, raccrocha et communiqua ces dernières informations à Lone Cramer.


    — Comment est-ce possible ? s'écria-t-elle, stupéfaite. Quelqu'un aurait commis une erreur à un moment ? C'est peut-être l'analyse d'ADN qui n'est pas exacte ?


    Blix secoua la tête. Il n'avait aucune explication à lui donner. Il était simplement soulagé de ne rien avoir annoncé à Christer Storm Isaksen. Mais il repensa à la photo que ce dernier avait reçue, et à sa certitude qu'il s'agissait de Patricia.


    Il avait peut-être raison.


    Ils passèrent devant un panneau les informant qu'ils étaient à vingt-sept kilomètres de Horsens. Son portable sonna de nouveau. Cette fois, c'était Kovic.


    — Comment ça avance ? lui demanda-t-il.


    — L'équipe d'analyse des bandes-vidéo du PST a remonté la trace du suspect, expliqua-t-elle. Il avait pris une chambre à l'hôtel Gyldenløve de Majorstua, là où travaillait Amy Linh. La jeune femme qui a été tuée dans le jardin botanique. Le chien renifleur a détecté des traces d'explosifs dans la chambre qu'il occupait.


    — Qui est-ce ? demanda Blix.


    — Il s'appelle Jens-Christian Kvist. Au départ, nous pensions que c'était un faux nom, mais en fait il ne vit pas en Norvège, il habite au…


    — Quel nom tu as dit ? s'écria Blix, saisissant les documents que lui avait remis Lone Cramer.


    Kovic répéta le nom.


    Interdit, Blix regarda la feuille dans sa main, puis il cligna plusieurs fois des yeux et répondit enfin :


    — Je l'ai déjà interrogé. Il y a longtemps, dans le cadre de l'affaire Patricia. Il est marié à Jette Djurholm.


    — Nous l'avons signalé comme recherché par la police, dit Kovic.


    — Donc on ignore où il se trouve maintenant ?


    — Tout ce qu'on sait, c'est que sa voiture a franchi le pont d'Øresund il y a quelques heures. Il est en route pour le Danemark.
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    — Qu'y a-t-il de si urgent ? Pourquoi…?


    La toute jeune fille s'arrêta net sur le seuil du salon. Elle était très légèrement maquillée, une touche d'ombre à paupières, un nuage de gloss rose clair. Elle portait un jean noir déchiré par endroits et un sweat à capuche avec un motif Fila floqué en travers de la poitrine.


    Elle lança un regard rapide, incertain, à Jette qui se leva, vraisemblablement pour l'embrasser, mais sembla se raviser et retomba au fond du canapé.


    — Caroline, je te présente…


    Jette hésita avant de conclure en regardant Ruth-Kristine, qui avait la sueur au front.


    — Des amies à moi.


    Ruth-Kristine prit une courte et soudaine inspiration. Puis elle sursauta, soudain consciente d'avoir encore le pistolet en main. Elle chercha des yeux un endroit où le poser mais il était trop tard, la fille l'avait vu et elle écarquilla les yeux.


    — Désolée, dit Ruth-Kristine. Ce n'est pas… Je ne voulais pas…


    Les mots lui manquèrent.


    — Je ne suis pas dangereuse. Je ne vous veux aucun mal.


    Caroline regarda sa mère et Ruth-Kristine tour à tour. Les paroles apaisantes de cette dernière n'avaient pas réussi à effacer le choc inscrit sur son visage.


    — Qu'est-ce qui se passe, maman ?


    Pour toute réponse, Jette ferma les yeux. Elle semblait sur le point de craquer. Ruth-Kristine fit un pas en direction de Caroline, tout en glissant l'arme dans son dos, calée sous la ceinture de son pantalon. Elle dévisagea la jeune fille, les yeux exorbités. Tourna autour d'elle, l'évaluant. Puis elle leva doucement la main, comme pour la toucher, mais la retira aussitôt. Caroline ne la quittait pas des yeux.


    — Où est papa ? demanda cette dernière en se tournant vers sa mère. Il n'est pas rentré ?


    Jette secoua la tête.


    — Je ne sais pas quand il sera de retour, ma chérie.


    — Ne dis pas ça, intervint sèchement Ruth-Kristine. Ne l'appelle pas « ma chérie ».


    Les muscles de son visage se crispèrent et elle ferma les yeux comme si les mots de Jette l'avaient fait souffrir physiquement. Britt se leva du canapé et s'approcha de Caroline, un sourire contraint aux lèvres, ses mains ouvertes tendues en avant.


    — Il ne va rien arriver de mal, dit-elle. Nous souhaitions simplement te parler, d'accord ?


    Elle sollicita sa sœur du regard mais Ruth-Kristine, les yeux fixés sur Caroline, ne répondit pas ; Emma essaya d'interpréter l'expression de Ruth-Kristine et eut l'impression qu'elle allait se mettre à pleurer.


    — Qui êtes-vous ? demanda Caroline. Vous venez de Norvège ?


    — Oui, confirma Britt en souriant gentiment. Nous sommes arrivées hier soir.


    — Vous avez dormi ici ?


    Ruth-Kristine cilla plusieurs fois, comme si elle revenait brusquement à elle. Elle atteignit le canapé en deux enjambées rapides.


    — Tu ne lui as rien dit ? glapit-elle entre ses dents serrées.


    Jette garda la tête baissée, se tordant nerveusement les mains.


    — Qu'est-ce qu'il fallait me dire ? s'impatienta Caroline.


    Jette resta muette. Elle fut saisie de tremblements. Les larmes jaillirent de ses yeux.


    — Nous t'attendions, dit enfin Ruth-Kristine. C'est pour ça que nous sommes ici.


    — Moi ?


    Ruth-Kristine acquiesça de la tête et lâcha, le souffle court :


    — Mon Dieu … tu es…


    Elle porta la main à sa bouche. Caroline sortit alors son téléphone de sa poche et Ruth-Kristine se raidit aussitôt, tendant la main :


    — Désolée, dit-elle d'un ton agressif, mais je vais devoir le prendre.


    — Pourquoi ?


    — Parce que… parce que je veux que tu t'asseyes et que tu écoutes attentivement tout ce que je vais dire. C'est un récit que tu dois entendre. Qui concerne tes parents.


    Caroline lorgna fugitivement du côté de sa mère avant de fixer de nouveau son regard sur Ruth-Kristine.


    — Et qui te concerne.
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      Le hurlement fut tel que Ruth-Kristine se redressa vivement et éteignit le son de la télévision. Le silence dura quelques secondes et un deuxième cri perçant traversa la cloison séparant son appartement de celui d'à côté.


      Jette.


      Ruth-Kristine se leva, un frisson glacé lui parcourant l'échine. Elle se précipita dans le couloir sans prendre la peine d'enfiler de chaussures et frappa à la porte de sa voisine. Pas de réponse. Elle essaya la sonnette, sans savoir si elle fonctionnait, et tambourina du poing contre le battant. Elle entendit un son mat et lourd derrière – on aurait dit que quelqu'un avait heurté le mur ou le sol –, suivi d'une longue plainte.


      Elle tourna la poignée. Ce n'était pas fermé.


      Elle avança d'un pas, cria :


      — Jette ? Tout va bien ?


      Pas de réponse. Merde, elle a dû se blesser pour de bon, songea Ruth-Kristine en avançant dans l'appartement. Personne en vue, ni Jette ni Jens-Christian.


      — Il y a quelqu'un ?


      Rien. Elle continua en suivant le son, qui semblait émaner de la salle de bains. Elle frappa deux fois, très légèrement, effleurant le bois des phalanges, et finit par pousser la porte.


      Jette était là, par terre, adossée au mur, Caroline sur les genoux. Nue, mouillée.


      Jette se balançait d'avant en arrière. Ruth-Kristine ne savait même pas si elle s'était rendu compte de sa présence. Ses cheveux et ses vêtements étaient trempés. Il y avait de l'eau dans la baignoire. Plusieurs serviettes et un canard en caoutchouc jaune jonchaient le carrelage. Jette modifia légèrement sa position. Du sang était visible derrière sa tête, sur le mur.


      — Qu'est-il arrivé ? demanda Ruth-Kristine.


      Jette voulut répondre, ouvrit une ou deux fois la bouche mais sans proférer un mot, submergée par une nouvelle vague de larmes et de désespoir.


      Ruth-Kristine s'approcha de son amie, se pencha vers elle et lui toucha le genou. Elle essaya de capter son regard.


      — J'ai juste…, balbutia Jette en serrant l'enfant contre elle. Je suis simplement restée deux minutes dans la cuisine, articula-t-elle avec difficulté entre deux hoquets. J'étais allée chercher mon téléphone pour prendre des photos, et il s'est mis à sonner. C'était Jens-Christian. Il avait plein de choses à me dire. Son nouveau job… Il était si content…


      Les muscles des bras de Jette se tendirent, elle serra l'enfant si fort que Ruth-Kristine craignit qu'elle ne l'étouffe. Et soudain elle comprit que le mal était probablement fait.


      — Qu'est-ce que je vais lui dire quand… quand il…


      Jette était dévastée. Ruth-Kristine posa la main sur l'enfant. La peau douce de l'enfant était froide et humide.


      — Elle s'est noyée ? demanda-t-elle calmement.


      Jette fut incapable de répondre.


      — Tu as essayé de la ranimer ?


      Jette secoua la tête.


      — Non, supplia-t-elle, n'appelle pas la police.


      — Qu'allons-nous faire, alors ?


      — Tu dois m'aider.


      — Comment puis-je t'aider ?


      — En… En…


      Jette se cogna la tête contre le mur plusieurs fois de suite.


      — Qu'est-ce que je vais faire ? sanglota-t-elle.


      — Il n'y a pas grand-chose que…. (Ruth-Kristine s'interrompit.) Quand Jens-Christian doit-il rentrer ?


      — Je ne sais pas. Il va… Nous ne pouvons plus avoir d'enfants.


      Elle leva ses yeux rougis vers son amie et supplia du regard.


      — Tu dois m'aider. S'il te plaît, il faut que tu fasses quelque chose.


      Ruth-Kristine ne savait pas quoi lui répondre.


      — Je vais rester et attendre avec toi le retour de Jens-Christian.


      — Il va me quitter, il va me haïr jusqu'à la fin de mes jours, il va…


      — Comprendre que c'était un accident.


      Jette secoua la tête.


      — Ils vont m'enfermer.


      — Mais non, dit Ruth-Kristine, ils ne vont pas faire ça.


      — Mais si ! Et je l'aurai mérité. Je mériterais de…


      Elle projeta violemment sa tête contre le mur. Ruth-Kristine réfléchit. Il n'y avait rien à faire.


      À moins que, peut-être…


      Non, se dit-elle, ça ne marchera pas. Tu ne peux pas faire ça.


      Mais l'idée s'était introduite dans son cerveau. Il y avait une possibilité. Ce salaud de Christer lui avait pour ainsi dire enlevé le droit d'être avec sa propre fille, l'avait privée d'un avenir avec elle. C'était sa faute si Patricia ne la reconnaissait pour ainsi dire plus.


      Elle avait besoin d'une cigarette. Et de quelque chose de plus fort.


      Seigneur, il y avait un enfant mort devant elle et Jens-Christian serait bientôt là. Elle n'avait pas une minute à perdre, il fallait penser vite.


      Elle se leva, passa la main dans ses cheveux, vit son reflet dans le miroir de la salle de bains. Jette continuait à pleurer. Ruth-Kristine se pencha au-dessus du lavabo et fit couler l'eau froide sur ses mains. Elle les pressa contre son visage, sentit qu'il était brûlant. Se regarda dans la glace : la bouche légèrement tordue, les verrues, les taches brunes, la peau marquée, fatiguée. Les cheveux hirsutes. Elle songea à Patricia, à Christer. Se dit qu'elle allait lui rendre la monnaie de sa pièce, le faire souffrir comme il le méritait. En même temps, elle envisageait un meilleur futur pour elle-même.


      Ruth-Kristine se tourna vers Jette, eut du mal à parler au début, les mots ne sortaient pas. Finalement, elle parvint à lui dire :


      — On peut échanger.
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    Emma commençait à comprendre ce qui s'était passé. La journaliste en elle voulait interrompre Ruth-Kristine et lui poser des questions précises, mais elle sut se taire et se concentrer sur la meilleure manière de les faire toutes sortir de cette pièce sans que personne ne soit blessé.


    Elle regarda Caroline, qui était toujours debout devant Ruth-Kristine et jetait de temps à autre un coup d'œil à Jette, laquelle n'était capable que de contempler le parquet et de se tordre les mains, essuyant parfois ses larmes d'un geste nerveux.


    Ruth-Kristine s'expliqua, les yeux rivés sur Caroline :


    — Je n'allais pas très bien à l'époque. Il y avait plusieurs raisons à ça.


    Puis son regard dériva, vague, comme si des souvenirs affluaient.


    — J'étais contrariée, en colère. Et il y avait un homme à qui j'en voulais particulièrement parce que…


    Elle s'arrêta brusquement, consciente de l'âpreté soudaine de sa voix, comme si elle revivait l'épisode.


    — Je t'en prie, dit Jette. Elle n'a pas besoin de savoir tout ça.


    — Il est trop tard, désormais, glapit Ruth-Kristine.


    — Mais à quoi ça va servir, à ton avis ? Maintenant ? Tu vas gâcher sa vie !


    — Elle a le droit de connaître son histoire, d'où elle vient.


    — Que crois-tu obtenir en faisant ça ? insista Jette.


    — La justice, dit Ruth-Kristine. La vengeance.


    — La vengeance ? s'exclama Britt. Mais tu disais que tu voulais réparer le mal que tu avais fait. C'est pour ça que tu es venue me demander de t'aider. Pour en finir avec tout ça et mettre de l'ordre dans ta vie.


    — Ça, c'était avant qu'ils n'essaient de me tuer, éructa Ruth-Kristine en fronçant les sourcils à l'intention de sa sœur. Ils ont tué ma meilleure amie. Ils ont tué Nina.


    — Alors, tu m'as menti ? s'écria Britt en se levant. Pour me convaincre de t'accompagner ici. Ou c'est juste que tu avais besoin de mon argent ?


    Ruth-Kristine ne répondit pas.


    Prise entre les deux, Caroline semblait complètement désorientée.


    — Je n'y comprends rien, dit-elle.


    Ruth-Kristine s'efforça de lui sourire.


    — Non, et c'est normal. Mais tu comprendras bientôt. Je te le promets.


    Caroline se concentra et finit par demander :


    — Mais alors, il y a un enfant qui est mort ?


    Jette émit un son rauque. Ruth-Kristine attendit une seconde avant d'acquiescer.


    — C'était une erreur. Un accident. La petite fille s'est noyée.


    — Mais…


    Caroline ne semblait pas comprendre davantage.


    — Tu pourrais t'asseoir, s'il te plaît ? lui demanda Ruth-Kristine, aussi gentiment que possible.


    — Je ne veux pas m'asseoir.


    — Écoute, je trouve ça stressant, de t'avoir debout devant moi.


    — Eh bien, je suis désolée pour toi, répondit Caroline avec insolence.


    — Assieds-toi, ordonna Ruth-Kristine d'un ton plus ferme, avant d'ajouter : S'il te plaît.


    Caroline roula les yeux et alla chercher une chaise dans la cuisine. Elle ramassa son téléphone sur la table et y jeta un bref coup d'œil avant de le reposer. Puis elle s'assit près de Jette. Emma remarqua une raideur nouvelle dans le langage corporel de l'adolescente. Ce n'était pas de la peur, toutefois. Plutôt de la résistance.


    — Les personnes que tu connais comme étant tes parents, lui dit Ruth-Kristine, ne sont pas vraiment des gens bien.


    — Oh, c'est toi qui dis ça ! s'exclama Jette, les yeux débordant de larmes.


    — J'ai simplement essayé d'aider ta famille, objecta Ruth-Kristine. De t'aider, toi.


    — Mais à quel prix ? s'indigna Jette.


    — Ah, parce que tu pensais que tout ça était gratuit ? ricana Ruth-Kristine avec mépris. T'éviter la prison, sauver ta famille et même ton mariage, rien de tout ça n'a de valeur ?


    — Bien sûr que si, et nous nous sommes mises d'accord à l'avance sur le prix. Et nous, nous avons respecté notre part du marché.


    On aurait dit que Jette avait oublié la présence de Caroline. Ses yeux lançaient des éclairs.


    — Mais de quoi parlez-vous ? s'enquit Caroline, qui avait maintenant l'air inquiète, effrayée.


    Ruth-Kristine prit une profonde inspiration.


    — Nous parlons d'un marché que j'ai conclu avec tes parents. Il y a près de dix ans.
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      Ruth-Kristine considéra la forme inerte dans les bras de Jette, les touffes de cheveux éparses sur son crâne. On aurait pu croire qu'elle dormait. Une froide détermination s'empara d'elle. Ce n'était pas un enfant. C'était un objet.


      — On doit décider ce qu'on fait, tout de suite, dit-elle en s'accroupissant aux pieds de Jette. On a beaucoup de choses à faire et très peu de temps.


      — Ça ne va pas marcher, gémit Jette sans cesser de pleurer.


      — C'est le seul moyen, décréta Ruth-Kristine.


      — Que va dire Jens-Christian ?


      — Il va suivre le mouvement, affirma Ruth-Kristine. Il le fera pour toi. Pour vous deux.


      Jette se redressa légèrement.


      — Que vas-tu faire d'elle ? renifla-t-elle en baissant la tête vers l'enfant sur ses genoux.


      — N'y pense pas, je vais bien m'occuper d'elle.


      Jette releva les yeux et la fixa.


      — Et tu vas faire ça pour moi ?


      Ruth-Kristine répondit du tac au tac.


      — Je suis certaine que nous pouvons nous mettre d'accord sur un prix.


      Jette resta bouche bée quelques secondes avant d'acquiescer.


      — Tu peux me donner un drap ?


      Jette resta sans bouger un long moment, puis elle tendit le petit corps à Ruth-Kristine.


      Cette dernière baissa les yeux vers l'enfant, nue et morte. Un objet nu et mort, se rappela-t-elle. L'objet ne devait pas peser plus de dix kilos.


      Jette revint, un drap blanc à la main.


      — Étends-le par terre.


      Jette s'exécuta avec des gestes lents et apathiques. Ruth-Kristine se pencha et déposa l'objet au centre du rectangle. Elle entendit Jette hoqueter derrière elle, puis haleter.


      — Ce serait peut-être mieux que tu ailles attendre dans le salon, lui dit-elle.


      Jette se remit à sangloter. Elle mit longtemps à se calmer.


      — Je voudrais rester auprès d'elle le plus longtemps possible, bafouilla-t-elle entre deux inspirations hoquetantes.


      — Je comprends, dit Ruth-Kristine d'une voix froide. Mais il faut passer aux actes maintenant.


      Jette essuya ses larmes et renifla bruyamment. Elle contempla une dernière fois sa fille, se remit à pleurer et sortit de la salle de bains.


      Ruth-Kristine drapa et replia le morceau de tissu, veillant à ne laisser aucun interstice. Ce fut réglé en une minute.


      La porte d'entrée s'ouvrit. Des clés tintèrent au contact d'une coupe, ou d'un crochet au mur. La voix de Jens-Christian s'éleva dans le couloir, mais pas trop fort, comme s'il craignait de réveiller la petite.


      — Jette ?


      Ruth-Kristine était seule dans la salle de bains avec le corps de l'enfant. Elle entendit le mari ôter ses chaussures et accrocher son manteau. Et la respiration saccadée de Jette, suivie de lamentations. Jette tentant de parler. D'expliquer. Les mots sortant de sa bouche dans un chaos complet, incompréhensible.


      — Mais qu'est-ce que tu racontes ?


      Au son de sa voix, Ruth-Kristine sut qu'il était inquiet, maintenant. Quelques mots franchirent le mur de sanglots de Jette, des mots tels que morte, noyée, téléphone, salle de bains, Ruth-Kristine.


      Des pas claquèrent sur le parquet. La porte s'ouvrit à la volée devant elle.


      Jens-Christian la dévisagea. Vit le paquet dans ses bras et écarquilla les yeux. En resta bouche bée de surprise.


      Il devina la forme du crâne, si évidente sous le drap. Le reste du petit corps. Les jambes. Les pieds.


      — C'était un accident, dit Ruth-Kristine. Si tu n'avais pas téléphoné à ce moment-là, si tu n'avais pas exigé qu'elle réponde toujours quand tu l'appelles, peu importe le moment, on n'en serait pas là.


      Répartir la culpabilité, faire en sorte que Jette ne soit pas la seule responsable. Ruth-Kristine savait qu'ils reparleraient du moment fatal par la suite, dans les années à venir. Cela ressortirait à la faveur de disputes, la culpabilité les détruirait. Chacun tenterait de rejeter la faute sur l'autre. Ou alors ils n'en parleraient pas du tout. Ils essaieraient simplement d'oublier cette horrible histoire.


      Jens-Christian s'approcha, souleva un coin du drap, révélant le visage de sa fille. Il inspira, un spasme aigu, pénible, puis il fut saisi de tremblements et se mit à pleurer.


      Ruth-Kristine attendit.


      — Elle t'a parlé de ma proposition ?


      Elle savait que Jette n'en avait pas eu le temps, mais il importait d'éloigner l'esprit du père de la situation et de lui faire entrevoir qu'il y avait une solution. Il fallait vite écarter le désespoir. Mais elle n'était pas sûre qu'il l'ait entendue. Il ne bougeait pas de là, tremblant.


      Ruth-Kristine n'avait jamais aimé Jens-Christian.


      Lorsqu'elle rendait visite à Jette, il ne la saluait jamais, pas même un sourire. Elle lisait sur son visage combien il désapprouvait que Jette ait une amie comme elle. Ruth-Kristine en était consciente. Elle avait souvent encouragé Jette à parler en son nom propre, à ne pas être soumise, à ne pas obéir. Mais Jens-Christian exerçait un ascendant sur elle. Il suffisait parfois d'un regard pour que Jette sache ce qu'elle avait à faire. Et maintenant qu'elle le voyait ainsi, prostré, tremblant, plié en deux comme s'il avait reçu un coup de poing dans le ventre, Ruth-Kristine ne parvenait pas à éprouver de compassion pour lui.


      Une solution.


      Passer à l'action.


      Ils avaient peu de temps devant eux. Elle, surtout, n'avait pas beaucoup de temps.


      — Je sais comment vous tirer de là, dit-elle. Mais si vous voulez que ça marche, il faudra faire exactement ce que je dis.
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    — Comme je le disais, j'avais également un enfant. Une merveilleuse petite fille que je n'avais presque jamais le droit de voir. Je…


    Ruth-Kristine s'interrompit et baissa les yeux.


    — Et je craignais qu'ils réduisent encore mon droit de visite, et même qu'on l'éloigne de moi complètement, alors j'ai…


    Elle marqua une nouvelle pause avant de poursuivre.


    — Jens-Christian ne voulait rien entendre, au début. C'était hors de question, dit-il. Jamais de sa vie il n'envisagerait de faire une chose pareille. « Mais tu es complètement folle ! » m'a-t-il dit. Il ne voyait pas encore comment on allait y arriver. En même temps, il avait intégré que rien ne pourrait lui rendre sa fille. Avec l'échange, ils pourraient d'une certaine façon continuer leur vie comme avant. Ils pourraient rentrer au Danemark avec une fille à peu près du même âge, qui n'était pas sans ressembler à la sienne. Et d'ailleurs, les enfants changent tellement en si peu de temps. Ils grandissent, leurs dents poussent, même leurs cheveux changent de couleur. Si vous racontez une histoire avec suffisamment d'assurance et de conviction, vous pouvez faire avaler à peu près n'importe quoi aux gens. Mais la seule chose dont il fallait que je sois absolument sûre, c'était d'avoir convaincu tes parents de suivre ce plan jusqu'au bout. Le deuxième point important, c'était…


    Elle s'arrêta.


    — C'était d'enlever ma fille sans qu'on puisse remonter jusqu'à nous. Je ne pouvais pas me contenter de passer la prendre à la crèche. Je devais…


    Ruth-Kristine détourna les yeux.


    — J'ai trouvé quelqu'un pour m'aider. Un type qui… (Elle hésita, ne termina pas sa phrase.) Et puis, j'ai été aidée par… (Elle désigna Jette.)


    Emma eut l'impression que Caroline avait renoncé à suivre l'histoire. Ruth-Kristine reprit :


    — Jette était avec moi pour faire des courses ce jour-là, quand Patricia a été… emmenée. Et après, on en a fait des tonnes à l'intention des médias quand on a participé aux recherches.


    Jette secoua la tête et marmonna qu'elle était encore en état de choc, qu'elle n'était pas capable de penser rationnellement.


    — Et même si mon ex, Christer, était convaincu que j'étais impliquée d'une manière ou d'une autre, globalement on s'en est sorties, continua Ruth-Kristine. Ce n'était pas nous qui avions enlevé ma fille. Quand la police nous a interrogées, nous avons tenu notre rôle. Nous étions bonnes, convaincantes.


    Elle respira à fond.


    — J'ai dit à Jette qu'aussitôt le calme revenu, il fallait qu'elle retourne au Danemark en emmenant ma fille. Jens-Christian resterait un peu plus longtemps en Norvège, si bien que leur départ n'attirerait pas l'attention. Tout s'est déroulé à merveille, ou du moins c'est ce que je croyais.


    Ruth-Kristine lança un coup d'œil à Jette.


    — Vous aviez l'un et l'autre besoin de tranquillité. D'avoir chacun un espace pour faire votre deuil, séparément. Prendre un peu de recul.


    Jette ne fit aucun commentaire.


    — Mais qu'est devenue la petite fille morte ? ne put s'empêcher de demander Emma.


    Ruth-Kristine se tourna vers elle, l'air fâchée, comme si elle avait oublié que la jeune femme était là.


    — Je l'ai enterrée.


    — Où ?


    — Dans un joli endroit.


    Emma regrettait de ne pas pouvoir prendre de notes ou enregistrer tout ce qui était dit, mais son intuition lui soufflait qu'elle se souviendrait de tout, verbatim. Le vrai problème, c'était de savoir si elle aurait l'occasion de s'en servir.


    — Mais alors, intervint Caroline, une expression insondable sur le visage, alors je suis… Je ne m'appelle pas Caroline ?


    — Non, dit Ruth-Kristine, ton vrai nom est Patricia. Et je suis ta vraie mère. Moi.


    Emma essaya de comparer le visage de la très jeune fille qui se tenait devant elle avec celui qui figurait sur les innombrables photos de Patricia illustrant les articles de presse. Il y avait une certaine ressemblance. Mais cela prouvait que Ruth-Kristine avait raison. Les traits d'un enfant peuvent considérablement changer en très peu de temps.


    Caroline – Patricia – cligna des yeux et considéra les femmes présentes l'une après l'autre. Elle dévisagea celle qu'elle avait considérée comme sa mère pendant les dix années passées, mais Jette, incapable de soutenir son regard, continua à fixer le sol.


    — Mais alors, qui est mon vrai père ?


    — L'homme dont je t'ai parlé, répondit Ruth-Kristine. Christer, mon ex. Il ne sait rien de tout ça, et les choses ont mal tourné pour lui après. Il a…


    Patricia tirait sur un fil de son sweat, le tortillant dans tous les sens. Une larme coula le long de sa joue.


    — Vous avez mentionné un marché, dit-elle. Un marché que vous auriez passé avec mes parents.


    Ruth-Kristine inspira profondément par le nez, expira lentement par la bouche.


    — Oui, et c'est justement la raison de notre présence ici.
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      26 décembre 2018


       


      Ruth-Kristine était trempée de sueur. Elle avait froid, mais c'est de colère qu'elle serrait les dents.


      Quand elle put enfin sortir du ferry, trois heures et quart après qu'il avait quitté Larvik, les voitures qui la précédaient n'avançaient pas assez vite à son goût. Elle devait aller à Horsens. Au numéro 9 d'Engtoften. L'adresse sur laquelle se concentrait sa rage depuis plusieurs jours.


      Il était tard quand elle l'atteignit, mais une fenêtre était encore éclairée. Ruth-Kristine se gara devant et coupa le contact. Pour la première fois, il lui vint à l'esprit que Patricia était sans doute là, et même que c'était peut-être elle qui lui ouvrirait la porte. Comment allait-elle réagir ? Et comment elle, sa mère, allait-elle réagir ?


      Idiote, se dit Ruth-Kristine, Patricia n'est au courant de rien. Tu es une inconnue pour elle. D'ailleurs, vu l'heure, elle devait déjà être au lit.


      Une voiture stationnait dehors. Une Volkswagen d'un modèle haut de gamme, ils avaient donc de l'argent. Ce ne serait pas ça, le problème.


      Elle pressa la sonnette.


      Imagine, se dit-elle encore, si c'est Patricia qui ouvre… Mais Jette apparut dans l'embrasure, et elle écarquilla les yeux, incapable de prononcer un mot. Ruth-Kristine aussi resta silencieuse un instant, puis elle demanda :


      — Où est donc passé ton mari ?


      Sans argument, Jette garda le silence.


      — Il aurait dû me téléphoner il y a trois jours. On devait se rencontrer à Oslo, comme d'habitude. Où est-il ?


      Les mots étaient sortis comme une rafale de mitraillette, elle en avait conscience. Quelques secondes plus tard, Jens-Christian se dressa derrière Jette.


      — Ruth-Kristine ? s'écria-t-il, stupéfait. Qu'est-ce que tu fais ici ?


      Elle ricana. Franchement, comme s'il n'en avait aucune idée.


      — Si tu ne me contactes pas, il faut bien que je le fasse.


      — Te contacter ? demanda-t-il en contournant sa femme, qui s'écarta pour le laisser passer. Nous étions d'accord, le deal était que nous n'ayons plus aucun contact. Dix ans, c'était le marché.


      Ruth-Kristine se sentit mal à l'aise. Dix ans, cela avait peut-être été mentionné, effectivement. Mais sur le moment, dix ans lui avaient semblé bien loin, un futur hors de portée. Et puis, elle ne se rappelait pas avoir accepté.


      Avant de continuer, Jens-Christian regarda autour de lui pour s'assurer qu'aucun voisin n'était témoin de la scène.


      — Nous étions convenus qu'on te verserait une somme précise chaque année, pendant dix ans, répéta-t-il en baissant le ton. Le dernier règlement, c'était l'année passée. Lorsque nous nous sommes rencontrés, il a été confirmé que nous ne te devions plus rien. Tu as oublié ?


      Ruth-Kristine fouilla dans sa mémoire. Elle n'avait aucun souvenir d'un tel accord.


      — Nous nous sommes rencontrés près du lac, à Sognsvann.


      Un vague souvenir de la scène lui revint. La remise de la somme annuelle se déroulait toujours comme une opération de services secrets, Jens-Christian avait appris ça dans l'armée. Le lac de Sognsvann était l'un de leurs lieux de rendez-vous clandestins. Elle se rappelait la rencontre, mais pas que c'était la dernière. Il avait peut-être raison ?


      — L'avant-dernière fois, ajouta Jens-Christian, nous avions dit que le dernier versement serait un peu plus élevé que d'habitude, étant donné qu'on n'avait jamais pris l'inflation en compte.


      Ruth-Kristine avait de plus en plus de doutes. Il lui revint qu'elle avait offert à Svein-Erik un cadeau de Noël particulièrement cher cette fois-ci. Elle n'aurait pas dû. C'était de l'argent qu'elle aurait mieux fait de réserver à un autre usage. Et maintenant, elle était à sec.


      — Eh bien, dit-elle, ce n'est plus d'actualité.


      — Quoi ?


      — Je vous ai donné ma fille et je dois être rémunérée en échange. Où est-elle ? Elle est ici ? Patr…


      Jens-Christian bondit et lui plaqua une main sur la bouche. Le geste la surprit. Inutile d'essayer de résister. Elle connaissait la force de l'homme.


      — Ressaisis-toi, dit-il avec autorité. Je ne te lâcherai pas tant que tu ne seras pas calmée. Tu m'entends ?


      Elle se débattit quelques secondes et finit par céder. Elle avait du mal à respirer.


      — Quel spectacle, cracha Jens-Christian avec mépris. Symptômes de manque et tout le reste.


      À côté de lui, Jette était maintenant inquiète. Elle aussi vérifia qu'il n'y avait pas de voisins autour d'eux. Ruth-Kristine s'en moquait.


      — Je veux la voir, déclara-t-elle.


      — Il n'en est pas question. C'était une des conditions de notre marché.


      — Je veux la voir, insista Ruth-Kristine. Je veux m'assurer qu'elle va bien. Qu'elle est vivante.


      — Bien sûr qu'elle va bien, répondit Jette. Et qu'elle est vivante.


      — Vous avez déjà perdu un enfant, menaça Ruth-Kristine, vous pourriez en perdre un autre. Vous m'avez pris ma fille.


      Elle s'était mise à pleurer, envahie par une émotion qui la dépassait. Il lui était arrivé de penser à sa fille au fil des ans, mais jamais avec autant d'intensité qu'en cet instant. Christer avait raison. Les psychologues aussi. Elle n'était pas digne d'être mère. Et pourtant, elle voulait l'être maintenant. Elle aurait dû l'être pendant toutes ces années. Elle était sûre qu'elle aurait été à la hauteur. Elle aurait suivi une cure de désintoxication. Elle aurait arrêté de boire. Elle aurait travaillé.


      — Tu dois partir, maintenant, dit Jens-Christian. Avant le réveil de Caroline.


      Caroline.


      — Ce n'est pas son nom.


      — Si, déclara Jens-Christian avec sévérité. C'est son nom.


      — Et qu'est-ce que tu vas faire, si je refuse de partir ? Appeler la police ? Ça sera intéressant : « Allô, ici Jens-Christian Kvist. Notre fille est morte noyée il y a dix ans, alors nous en avons volé une autre et l'avons emmenée au Danemark, et la mère de l'enfant est devant chez nous et elle réclame plus d'argent. » Ouh là là !


      Ruth-Kristine postillonnait en crachant ces mots.


      — Je veux la voir, répéta-t-elle encore une fois. Et je veux de l'argent. Je ne partirai pas tant que je n'aurai pas obtenu les deux.


      Jette regarda Jens-Christian, qui finit par dire :


      — Tu ne peux pas la voir si tu es dans cet état.


      Ruth-Kristine s'apprêtait à protester, mais elle se rendit à l'évidence : si elle devait revoir Patricia, ou la rencontrer, il ne fallait pas qu'elle ait l'air d'une épave hystérique.


      — On va le faire une dernière fois, proposa Jens-Christian en soupirant. Je peux venir à Oslo, comme d'habitude. Avec de l'argent. Mais à la seule condition que ce soit la dernière fois pour de bon. Tu ne peux pas débarquer chez nous comme ça. Je ne veux pas vivre en ayant constamment cette menace à l'esprit. Je ne veux pas que Caro… Je ne veux pas qu'un jour elle ouvre la porte et te trouve là.


      Ruth-Kristine réfléchit à la proposition. Elle n'était venue au Danemark que pour récupérer de l'argent. À un moment, alors que Jens-Christian exposait les conditions de leur accord initial, elle avait redouté de devoir rentrer chez elle bredouille. Mais elle entrevoyait maintenant l'occasion de se faire un petit pactole d'une autre manière. D'ici quelques jours.


      — Je veux quand même la voir, dit-elle.


      Jens-Christian soupira de nouveau en secouant la tête, mais cette fois il ne refusa pas et Ruth-Kristine crut comprendre qu'il baissait les bras.


      — Très bien. On envisageait de passer le week-end de fin d'année à Oslo, tous les trois. Caroline se plaint toujours qu'on ne fasse jamais rien de spécial pour le Nouvel An. Nous pouvons passer une journée ensemble à Oslo.


      Il glissa un coup d'œil à Jette, qui acquiesça.


      — Mais je ne veux pas risquer que tu fasses une scène. Si on doit se retrouver, il faut que ce soit dans un lieu public, et que tu sois sobre. Débarrasse-toi de toutes ces saletés que tu as dans le corps. Tu as compris ? Ce sont les conditions. À prendre ou à laisser.


      Ruth-Kristine pesa le pour et le contre. C'est curieux, comme une situation peut vite changer, songea-t-elle. La veille, elle n'avait pas spécialement envie de voir Patricia, et aujourd'hui, c'était la chose la plus importante de sa vie.


      — Je peux y arriver, finit-elle par dire.


      — Très bien. Donc, retrouvons-nous à minuit sur la place entre le port et l'hôtel de ville, pour le feu d'artifice. Je te contacterai un peu avant selon la méthode habituelle, pour fixer un lieu de rendez-vous précis.
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    Ruth-Kristine dévisagea Caroline. Patricia.


    — Je suppose que personne ne t'a jamais parlé d'un séjour à Oslo pour la nouvelle année ?


    Patricia regarda brièvement Jette avant de secouer la tête.


    — Papa avait du travail.


    Ruth-Kristine opina.


    — Oui, j'imagine. D'une certaine manière. Tu as un peu suivi l'actualité, ces derniers jours ?


    Patricia fit non de la tête.


    — Donc tu n'as pas entendu parler des explosions à Oslo ?


    — Oh, ça ! Si, bien sûr.


    — Bien, alors tu sais que cinq personnes sont mortes cette nuit-là, au port ?


    Patricia haussa les épaules.


    — L'une d'elles était ma meilleure amie.


    Patricia ne parut pas particulièrement affectée par la nouvelle.


    — Et une autre était mon petit ami, ajouta Emma d'une voix rauque.


    Ruth-Kristine se retourna vivement vers elle.


    — Il s'appelait Kasper, poursuivit Emma, cherchant à établir un contact. Ses parents vivent à Århus, c'est de là que je suis partie ce matin. Ils doivent commencer à se demander où je suis passée.


    Ruth-Kristine ne fit aucun commentaire.


    Britt se leva du canapé et se dirigea vers la cuisine.


    — Où vas-tu ? demanda Ruth-Kristine d'un ton agressif et soupçonneux.


    — Aux toilettes, répondit Britt. J'ai déjà entendu cette histoire…


    Emma observa Britt alors qu'elle traversait la pièce et disparaissait dans le couloir. La porte se referma sur elle.


    — Je me suis posé une question, dit Emma en s'adressant à Ruth-Kristine. Pourquoi est-ce votre amie, Nina Ballangrud, et pas vous, qui attendait cette nuit-là sur la place ?


    — Je ne pouvais pas y aller. J'étais… J'ai eu du mal à gérer le sevrage au moment de Noël. J'ai essayé, essayé très fort, de me désintoxiquer. Mais la veille de la Saint-Sylvestre, j'ai replongé.


    Elle baissa les yeux.


    — J'avais conscience que si Jens-Christian me voyait sous l'emprise de la drogue, ou gravement en manque, je n'aurais pas mon argent et je ne verrais pas Patricia. J'ai donc demandé à Nina d'y aller à ma place, de récupérer l'argent pour moi et de revenir.


    Ruth-Kristine fit une pause.


    — Et je lui ai promis qu'elle aurait sa part. Elle était encore plus fauchée que moi, alors je lui ai prêté ma carte bancaire. Il y avait assez dessus pour qu'elle puisse se rendre en ville, et sans doute aussi pour faire le trajet de retour.


    — Mais comment avez-vous pu imaginer que cela marcherait ? s'étonna Emma. Jens-Christian allait forcément se rendre compte que ce n'était pas vous. Vous croyiez qu'il confierait l'argent à Nina sans problème, sans poser de questions ?


    — J'ai tout raconté à Nina. Tout ce que je viens de vous dire. Comme ça, il y avait plusieurs personnes qui savaient, pour Caroline et Patricia. Nous avons pensé que Nina pourrait expliquer à Jens-Christian que la situation risquait de devenir dangereuse pour lui. Elle le rencontrerait près de la poubelle et le forcerait à lui remettre la somme convenue.


    Pendant un court instant, on aurait pu croire que Ruth-Kristine avait honte de ce qu'elle avait fait.


    — Mais Patricia ? lui rappela Emma. Était-il également prévu que Nina lui dise la vérité ?


    — C'était la solution de la dernière chance. Si Jens-Christian refusait de lâcher l'argent, Nina le menacerait de mettre Patricia au courant. Lorsque nous avons élaboré le plan, au début, nous savions que ce ne serait pas facile pour Nina de faire passer le message, avec l'agitation du réveillon et le bruit du feu d'artifice, mais en tout cas Nina n'avait pas peur de le faire s'il fallait en arriver là.


    Ruth-Kristine soupira.


    — Mais bien entendu Jens-Christian n'était pas venu avec Patricia. Donc Nina n'en a pas eu l'occasion. En revanche, il avait tout préparé pour se débarrasser de moi.


    — Et donc, après cette nuit-là, vous avez compris que vous aviez survécu à une tentative de meurtre ?


    Ruth-Kristine hocha la tête.


    — Oui, j'ai compris qu'il y avait un homme ici, au Danemark, qui ne voulait plus que le passé lui coûte de l'argent. Un homme qui avait décidé de se débarrasser une bonne fois pour toutes de son plus gros problème.
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    Lone Cramer activa le gyrophare bleu et alerta ses collègues de la police de Horsens. Elle appela également le quartier général à Copenhague et demanda qu'on lui envoie tous les renseignements disponibles concernant Jens-Christian Kvist.


    Blix, pour sa part, lui communiqua tout ce qu'il savait. Kvist avait un passé dans l'armée et avait participé à plusieurs opérations internationales de déminage. Quand Patricia avait disparu, il avait été réintégré dans le civil avec un job de chercheur et ingénieur chimiste pour un fabricant d'armes.


    — Il sait donc comment on fait une bombe ? demanda Cramer.


    — Il y a des chances, confirma Blix.


    Il repensa à la serrure de la porte d'entrée de Ruth-Kristine que quelqu'un avait fait fondre, aux traces d'explosifs découvertes dans la chambre d'hôtel de Kvist à Oslo. Mais cela ne lui disait pas quel rôle le mari de Jette Djurholm avait pu jouer dans l'enlèvement.


    — Nous nous sommes concentrés sur sa femme, à l'époque, expliqua Blix à Lone Cramer. Elle était très liée avec Ruth-Kristine. Nous n'avons même pas envisagé que le mari puisse être dans le coup.


    — Mais comment aurait-il pu l'être ? Quel rapport y a-t-il entre les attentats et l'enlèvement de Patricia ? Qu'est-ce qui l'a amené à faire exploser des bombes à Oslo ?


    — Celle du port était destinée à Ruth-Kristine.


    — D'accord, mais la seconde ?


    Blix chercha une explication qui tienne la route. La première des deux bombes était nettement plus puissante que la suivante. Peut-être avait-il fabriqué d'abord la seconde et avait-il craint qu'elle ne soit pas assez performante. Il suggéra cette hypothèse à Lone Cramer.


    — Il a dû se tromper dans ses calculs. La bombe qui a explosé au port n'était probablement pas destinée à faire d'autres victimes que Ruth-Kristine Smeplass.


    — Mais alors, à quoi devait servir la seconde ? s'interrogea Cramer.


    — À brouiller les pistes, suggéra Blix. À nous faire croire que la bombe du port n'avait rien à voir avec Ruth-Kristine.


    — À vous lancer sur la piste de l'acte terroriste.


    — Et il a réussi son coup, dit Blix. Les forces de police ont presque toutes été mobilisées pour enquêter sur un complot terroriste.


    Sur ses genoux, son portable sonna. Il ne reconnut pas le numéro mais ça ne l'empêcha pas de répondre.


    — Allô, Stefan Molt à l'appareil.


    Blix eut du mal à le situer tout de suite. Molt était un enquêteur de la section de la Kripo spécialisée dans les agressions sexuelles. Il tombait mal, mais Blix le laissa parler.


    — J'ai examiné la photo que vous nous avez envoyée, commença le policier. C'est une photo de classe officielle, comme on en fait traditionnellement en début d'année scolaire. Mais je ne vous apprends rien. Je situerais l'âge de la petite fille autour de huit ans, à en juger par son appareil dentaire. Les orthodontistes interviennent rarement avant. Dans certaines écoles, on prend ce genre de photos tous les ans et le nom du photographe figure quelque part. Mais pas ici.


    Le téléphone de Lone Cramer, branché sur le tableau de bord, se mit à vibrer. Elle le saisit, continuant à conduire d'une main.


    — La petite fille habite dans un pays scandinave, poursuivit Molt. Probablement le Danemark.


    — Le Danemark ? s'étonna Blix. Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?


    — L'interrupteur mural, sur le bord droit du cliché. Un modèle rond, avec un bouton que l'on tourne vers la droite pour allumer. On n'a pas ça en Norvège. En revanche, c'était très répandu dans les bâtiments danois des années 70.


    Blix eut un déclic, les pièces du puzzle commençaient à s'assembler. À côté de lui, Cramer claquait des doigts pour attirer son attention.


    — Je vous envoie vite le rapport, conclut Molt.


    Blix le remercia et se tourna vers Cramer qui poursuivait sa conversation.


    — Très bien, dit-elle. Mais agissez discrètement. Il ne faut pas que quelqu'un panique à l'intérieur.


    Elle écouta la réponse, hocha la tête et remercia son interlocuteur avant de raccrocher.


    — Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Blix.


    — Le numéro des urgences vient de recevoir un appel de quelqu'un dans une résidence de Horsens, dit-elle en accélérant. Britt Smeplass, une Norvégienne. Ça vous évoque quelque chose ?


    — Oui, confirma Blix.


    — Elle appelait des toilettes d'une maison qui appartient à Jens-Christian Kvist et Jette Djurholm.


    — Quoi ?


    — Et elle a passé cet appel d'un portable enregistré au nom de leur fille, Caroline Djurholm. Britt Smeplass nous a demandé de venir aussi vite que possible. Ruth-Kristine Smeplass retient toute la famille en otage et elle est armée.


    — Kvist est là aussi ?


    — Non, mais il y a une journaliste norvégienne.


    — Attends ! Quoi ? Une journaliste norvégienne ?


    — Smeplass n'a pas retenu son nom. Elle ne pouvait pas s'attarder, il fallait qu'elle rejoigne les autres.


    Emma, songea Blix. Ça ne pouvait être qu'elle.


    — Nous lui avons demandé de ne pas raccrocher. Bref, nous sommes confrontés à une situation de prise d'otages susceptible de dégénérer rapidement. Britt Smeplass a dit que sa sœur était là pour se venger. Je n'ai aucune idée de quoi.


    Un début de scénario commençait à prendre forme dans l'esprit de Blix mais il lui manquait encore des éléments pour que le tableau soit complet.


    — Bon, dit-il. On doit intercepter Kvist avant qu'il ne rentre chez lui.


    Cramer lui lança un regard en coin.


    — J'ai bien peur qu'il soit trop tard.
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    Emma était fascinée par ce puzzle dont les pièces commençaient tout doucement à s'emboîter sous ses yeux. Mais il y avait encore des points non résolus. Par exemple, pourquoi Jens-Christian Kvist n'avait-il pas quitté Oslo après avoir déclenché la première bombe ?


    Elle posa la question à Ruth-Kristine qui prit le temps d'y réfléchir.


    — Quand je suis venue ici en voiture de Norvège, j'ai demandé à utiliser les toilettes avant de repartir. J'ai volé une photo sur le mur. Je n'avais pas vu ma fille depuis qu'elle était toute petite et soudain, je l'avais là, devant moi. Et puis, dit-elle en détournant les yeux, je l'ai prise aussi parce que j'avais besoin de quelque chose pour les faire chanter. C'était la garantie que Jens-Christian viendrait au rendez-vous avec l'argent et qu'il amènerait ma fille. Quand il m'a appelée quelques jours avant la fin de l'année, il ne s'était même pas rendu compte que la photo avait disparu.


    Elle secoua la tête.


    — Alors il a été furieux, ça se comprend. Il a exigé que je la rapporte quand nous nous rencontrerions.


    — Qu'avez-vous répondu ?


    — Qu'il n'en était absolument pas question.


    Emma commençait à comprendre pourquoi on était entré par effraction dans l'appartement de Ruth-Kristine le jour de l'An. Jens-Christian cherchait la photo, la seule chose qui puisse le relier, les relier, au passé.


    — Mais c'était stupide de ma part, poursuivit Ruth-Kristine. Ça n'a fait qu'ajouter de l'huile sur le feu. Je ne suis pas sûre qu'il aurait essayé de me nuire avant que je la vole, en tout cas c'est ce qui m'a poussée à appeler Sophus. J'avais besoin de quelqu'un à qui je puisse faire confiance, et qui pourrait être auprès de moi au cas où…


    Elle ne termina pas sa phrase.


    — Je n'aurais jamais dû demander à Nina de…


    Un silence de mort s'établit dans la pièce. Britt revint et regagna sa place sur le canapé.


    — Où est la photo, maintenant ? demanda Emma.


    — Je ne sais plus vraiment. Je crois que je l'ai laissée chez Britt.


    — Je l'ai envoyée à Christer, dit Britt.


    Ruth-Kristine lança un regard incendiaire à sa sœur.


    — Tu as quoi ?


    — J'avais des doutes sur ta sincérité, quand tu m'as dit que tu voulais réparer tout le mal que tu avais fait. Alors j'ai pris la photo dans l'intention de la remettre à la police. Puis j'ai changé d'avis, et je l'ai déposée dans la boîte aux lettres de la prison, à l'attention de Christer.


    Ruth-Kristine en resta bouche bée. Puis elle explosa :


    — Mais il va la montrer à la police ! Et ils sauront que Patricia est vivante !


    Britt haussa les épaules.


    — Tu as caché la vérité à cet homme pendant dix ans. Tous les trois, vous nous avez menti. Il a le droit de savoir que sa fille est vivante. Pourquoi je t'ai acccompagnée, à ton avis, pourquoi j'ai payé ton voyage ? Pour t'aider à commettre un nouveau crime ? s'exclama-t-elle. Non, ça suffit, vous devez régler ce problème. Vous trois.


    — Donc, vous ignoriez que votre sœur avait emporté une arme ? demanda Emma.


    — Oui, et je n'imaginais pas non plus qu'elle avait l'intention de nous prendre en otage. Je lui faisais confiance. Je croyais que pour une fois elle avait pris la bonne décision, mais à l'évidence…


    Ruth-Kristine semblait désemparée. Patricia la prit à partie :


    — Qu'est-ce qui va se passer, maintenant ? Qu'est-ce que tu veux, au juste ? Pourquoi es-tu venue ici ?


    Ruth-Kristine resta un moment à regarder dans le vide, et soudain elle releva le menton, toisa Patricia et sortit le pistolet de sa ceinture, le tenant fermement contre sa cuisse.


    Patricia laissa échapper un cri étouffé, Jette se raidit.


    Au même moment, elles entendirent claquer une portière dans l'allée.


    — Je suis venue attendre ton père, répondit Ruth-Kristine. Et je pense que c'est lui qui vient d'arriver.
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    Ruth-Kristine posa théâtralement un doigt sur ses lèvres, pour que tout le monde comprenne dans la pièce. Elle serra l'arme, ses jointures blanchirent.


    Patricia glissa de sa chaise et alla rejoindre Jette sur le canapé. Celle-ci avait visiblement très envie de l'entourer d'un bras protecteur mais elle n'osa pas. Britt Smeplass se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux, pour empêcher ses jambes de trembler.


    Emma essaya de maîtriser sa respiration.


    — Il n'entre pas ? demanda Britt.


    — Il est peut-être dans le garage, répondit placidement Jette.


    Elles entendirent des pas dehors, quelqu'un qui introduisait une clé dans la porte. Un grincement de poignée, le battant qu'on poussait. À part ça, pas un son. Pas de « Hello, je suis là » ni de voix demandant qui était à la maison. Ruth-Kristine dirigea son arme vers la porte donnant sur le couloir quand celle-ci s'entrouvrit doucement.


    Jens-Christian Kvist entra dans le salon.


    Emma l'examina. Un homme de taille moyenne, le crâne presque complètement dégarni, une barbe taillée court. Il resta sur le seuil, les mains enfoncées dans les poches de sa veste, pas véritablement surpris par la situation qu'il découvrait. Son regard rencontra celui d'Emma, s'arrêta quelques secondes. Il devait se demander qui elle était et ce qu'elle faisait là. Mais il ne prononça pas un mot.


    Emma sentit la rage monter en elle. Cet homme était celui qui avait assassiné Kasper et plusieurs autres personnes à Oslo. Elle se retint de lui foncer dessus.


    — Je croyais t'avoir dit de partir, dit-il calmement à Jette. D'emmener Caroline chez ta mère.


    — J'allais le faire, répondit Jette, tête baissée. Mais je n'ai pas eu le temps.


    Jens-Christian Kvist fit quelques pas vers elle.


    — Elle est recherchée par la police en Norvège, dit-il en pointant le doigt sur Ruth-Kristine. Portée disparue. Il ne fallait pas être bien malin pour deviner qu'elle allait rappliquer ici, non ? Qu'elle viendrait pour elle, hein ? ajouta-t-il en tournant la tête vers leur fille.


    — Oui, mais…


    — Oui, mais quoi ? Je t'ai pourtant dit de quitter cette maison !


    — Elles sont arrivées presque aussitôt après ton coup de téléphone, protesta Jette en désignant Ruth-Kristine et Britt. Et Caroline était déjà partie chez Malene. Elle devait y passer la nuit.


    Kvist eut un rire méprisant et secoua la tête. Ruth-Kristine n'avait pas l'air de savoir ce qu'elle devait dire, ni quoi faire.


    — Et maintenant tu vas me tuer, c'est ça ? reprit Kvist en brandissant le poing gauche. Tu vas te venger ?


    Sa main droite était restée dans la poche de sa veste. Il tenait quelque chose, décida Emma en s'écartant légèrement. Une arme, peut-être. Il pouvait très bien avoir ramassé quelque chose au garage.


    Ruth-Kristine semblait n'avoir rien remarqué.


    — Tu as tué ma meilleure amie ! s'écria-t-elle. Tu as essayé de me tuer.


    Kvist jeta un rapide coup d'œil à Patricia, qui regardait dans le vide. Terrifiée. Paralysée.


    — Tu n'as pas…? demanda Kvist en désignant sa fille.


    — Si, je lui ai tout dit.


    Il ne réagit pas tout de suite.


    — Et alors, que comptes-tu faire, une fois que tu m'auras descendu ? Être en cavale jusqu'à la fin de tes jours ? Tu ne réussiras même pas à sortir du pays, fit-il en secouant la tête. Et tu te retrouveras en taule, tout comme le gars que tu as chargé de kidnapper ta fille. D'ailleurs, il a été arrêté. Du moins je pense que c'est lui.


    — Rien de tout ça n'a d'importance, déclara Ruth-Kristine. Ma vie est déjà fichue. Dans pas longtemps, Christer va… (Elle ne termina pas sa phrase et secoua la tête.) Ma vie a toujours été un enfer. J'ai souvent envisagé d'y mettre un terme, rien que pour connaître enfin la paix et la tranquillité.


    — Ruth-Kristine…


    — C'est vrai, dit-elle en se tournant vers sa sœur. J'ai été plusieurs fois à deux doigts de le faire.


    — Pourquoi ne pas emporter tout ça dans la tombe avec toi, alors ? demanda Kvist avec arrogance. De façon que nous puissions vivre heureux ensemble. En famille.


    Le regard de Kvist effleura Emma, qui comprit qu'il n'y avait aucune place pour Britt et elle dans ce scénario.


    Jette émit un son étouffé.


    — Heureux ! persifla-t-elle. Tu t'imagines que nous sommes heureux ? Après tout ce qui est arrivé depuis que nous avons perdu Caroline ?


    — Depuis que toi, tu as perdu Caroline, contra Kvist.


    Jette secoua la tête d'un air désabusé, comme s'ils avaient déjà eu cette discussion cent fois.


    — Et maintenant, tu as tué… (Elle s'interrompit, se rappelant soudain la présence de Patricia.) Tu crois qu'on peut continuer comme si de rien n'était, après…


    Jette ne pouvait se résoudre à prononcer le mot.


    — Et alors, qu'est-ce que j'aurais dû faire ? Continuer à raquer chaque année ? Raquer, raquer, raquer ? On ne se serait jamais débarrassés d'elle. C'était la seule façon, et tu le sais très bien. Tu étais au courant de ce que j'allais faire à Oslo.


    — Non, dit Jette d'une voix ferme. Je n'étais pas au courant. Nous n'en avons jamais parlé ensemble.


    — Mais si.


    — Je n'en ai aucun souvenir.


    Emma ne savait pas lequel des deux elle devait croire, mais ce n'était pas le plus grave pour l'instant. Ils se trouvaient dans une impasse et tout dépendait de l'usage que Ruth-Kristine comptait faire de son arme. Et de ce que Kvist avait en tête.


    Emma essaya de concevoir un plan. Il n'y avait pas beaucoup de temps. Elle pouvait tenter de se rapprocher de la porte d'entrée, mais ça impliquait de passer devant Kvist. Pourtant il n'y avait pas d'autre issue.


    — Tu crois être la seule à avoir une arme ? demanda Kvist en toisant Ruth-Kristine.


    Elle recula aussitôt d'un pas vif, tout en lorgnant du côté de sa sœur, mais elle garda son pistolet pointé sur lui.


    — Tu crois être la seule à être venue préparée ?


    Lentement, Kvist sortit la main de sa poche droite et leur montra l'objet qu'il y dissimulait depuis le début.


    Une grenade.
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    Le pied de Lone Cramer enfonçait la pédale de l'accélérateur, le gyrophare était activé mais pas la sirène. Les autres usagers de la route se rangeaient diligemment sur le bas-côté.


    Blix appela Kovic et l'informa de la situation côté otages.


    — Jens-Christian et Jette ont eu une fille, elle avait à peu près le même âge que Patricia. Je pense que les ossements que nous avons trouvés à Undrumsåsen sont les siens. Tout commence à faire sens.


    — La petite fille sur la photo…, commença Kovic. Non, c'est dément !


    — Emma Ramm est également sur place, continua Blix. Elle fait partie des otages.


    — Comment s'est-elle débrouillée pour atterrir là ?


    — Pas la moindre idée. Je croyais qu'elle était partie au Danemark pour Kasper, avec sa famille.


    — Comment s'organisent les Danois ? demanda Kovic.


    — Nous sommes à trois ou quatre minutes du but, expliqua Blix. Il y a déjà des forces de police sur place, qui rendent compte de la situation au fur et à mesure. Je t'appelle dès que j'en sais plus.


    Quelques minutes plus tard, Lone Cramer s'arrêta derrière un des nombreux véhicules de police stationnés le long de la route menant à Engtoften 9. Blix attendit près de la voiture tandis qu'elle prenait la situation en main. Cramer commença par écouter tous les rapports. D'autres policiers armés arrivèrent. Deux ambulances s'étaient garées aussi près de la maison qu'elles le pouvaient sans attirer l'attention. Blix s'inquiétait. Avec autant d'otages, ça pouvait très mal finir.


    Cramer le rejoignit après avoir reçu le briefing complet.


    — Ça, c'est la voiture de Kvist, précisa-t-elle en désignant un SUV crasseux devant le garage. On a essayé de l'appeler mais il ne répond pas. Britt Smeplass n'a pas raccroché son portable quand elle est retournée dans le salon. Nous pouvons entendre ce qui se passe à l'intérieur mais le son n'est pas fameux. L'appareil doit être glissé dans une de ses poches.


    — Et les rideaux sont tirés, ajouta Blix.


    — Oui, on ne voit rien, mais au moins, on a le son pour se guider.


    Elle montra un fourgon dont le flanc affichait Poste de commandement d'intervention. C'est là que la communication à sens unique était suivie.


    — Vous avez aussi essayé les téléphones des autres personnes qui sont à l'intérieur en ce moment ?


    — Oui. Ni Jette Djurholm ni Emma Ramm ne répondent.


    Blix jura entre ses dents. Il voulait pénétrer dans la maison. Inconsciemment, il s'en rapprocha de quelques pas, s'arrêta soudain, se passa la main dans les cheveux et resta où il était.


    — Allons voir là-dedans, dit Cramer en inclinant la tête vers le fourgon.
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    Kvist tenait la grenade devant lui. Il avait glissé l'index dans l'anneau attaché à la goupille de sécurité. Emma n'y connaissait pas grand-chose en matière d'explosifs mais elle savait qu'il suffisait d'une infime secousse pour que cette goupille déclenche une catastrophe. S'il laissait tomber la grenade, elles auraient trois secondes, au mieux quatre, pour se mettre à l'abri. Et dans un salon comme celui-là, il n'y avait pas grand-chose pour se protéger. Un des canapés, la table basse, le fauteuil. La table avait l'air assez costaude pour absorber une partie de l'explosion.


    — Papa, dit Patricia d'une voix tremblante.


    Kvist ne lui répondit pas, il continuait à braver Ruth-Kristine du regard.


    — Vas-y, tire, lui lança-t-il. Venge-toi. Mais tu entraîneras tout le monde avec toi, y compris Caroline.


    — Caroline n'est pas son nom.


    Il ricana, méprisant.


    — Tu as abandonné le droit d'être sa mère il y a plusieurs années. Tu ne peux plus rien y faire.


    Ruth-Kristine parut déstabilisée. Prise au dépourvu.


    Emma réfléchit à toute vitesse. Elle ne voyait pas comment sortir de cette situation mais elle n'avait pas l'intention de baisser les bras. Elle fixa Jens-Christian droit dans les yeux et se concentra sur son objectif, essayant de tenir sa colère à l'écart. La peur l'avait envahie, sa respiration était irrégulière et ses jambes en coton. Pourtant, elle éleva la voix :


    — Vous deux, vous n'avez pas causé assez de dégâts comme ça ?


    Elle traversa la pièce et vint s'interposer entre eux.


    Le pistolet de Ruth-Kristine était maintenant pointé sur elle. Kvist tenait toujours la grenade à la main et semblait prêt à la dégoupiller à tout moment. Ses pupilles étaient sombres et son regard sans expression.


    — Mais qui êtes-vous donc ? s'écria-t-il dédaigneusement. Et que faites-vous chez moi ?


    — Mon nom est Emma Ramm, dit-elle, et elle s'approcha d'un pas avec une expression de défi. J'avais un petit ami, il s'appelait Kasper Bjerringbo. Vous savez où il se trouvait la veille du Nouvel An ? Il se trouvait à quelques pas de la poubelle dans laquelle vous avez déposé une bombe.


    Ce que racontait Emma laissa Kvist de marbre.


    — Alors, vous êtes ici pour vous venger, vous aussi ?


    Il semblait trouver cela amusant, une sorte de rictus souleva sa lèvre supérieure.


    — Jens-Christian, nous pouvons résoudre cette crise, intervint Jette d'une voix calme, résignée. Essayons juste de mettre fin à tout ça d'une manière civilisée. Acceptons notre châtiment.


    — Ferme-la, aboya Kvist sans la regarder. Poursuivez, Emma Ramm, dit-il, un sourire ironique aux lèvres. Quel est votre plan ? Vous allez m'attaquer ? Essayer de me prendre ça ? menaça-t-il en bougeant très légèrement la main qui tenait la grenade.


    — Réfléchissez, plaida Emma, contenant difficilement le tremblement de sa voix. Vous êtes déjà responsable de plusieurs morts, ça suffit.


    Elle se tourna vers Patricia, tendit le bras dans sa direction, l'encourageant à se lever. La petite hésita, jeta un bref coup d'œil à Jette, qui secoua la tête et la retint avec une expression déterminée. Patricia hésita un bref instant et se libéra.


    — Que fais-tu ? demanda Kvist.


    Patricia se leva, passa devant Ruth-Kristine, prit la main d'Emma et resta auprès d'elle.


    — Cette enfant a été votre fille pendant près de dix ans, dit Emma. Regardez-la.


    Au bout de quelques secondes, Kvist détourna les yeux et les posa sur Patricia.


    — Ne l'avez-vous pas aimée comme votre propre fille ? Vous ne l'aimez plus ?


    Kvist ne lui répondit pas. Il finit par marmonner quelques mots qui échappèrent à Emma. Du coin de l'œil, elle entrevit Britt qui fouillait dans la poche de son pantalon et ramenait la main sur sa cuisse.


    — Qu'avez-vous dit ? demanda Emma à Kvist.


    — J'ai dit non.


    Il releva le menton et la regarda de nouveau en face.


    — Ça n'a jamais été pareil. Elle n'a jamais pu remplacer Caroline. Pas vraiment. Elle ne faisait que me rappeler en permanence ce que j'avais perdu.


    Tout en parlant, Kvist n'avait pas quitté Emma des yeux. Et elle sentit la main de Patricia serrer la sienne plus fort, puis le corps de l'adolescente frémir à côté d'elle.


    Kvist se tourna vers sa femme.


    — Tu as tout à fait raison. Pour une fois. Cette famille est une plaisanterie. Quand je pense à toutes ces heures que j'ai gaspillées à essayer de me persuader que tout allait pour le mieux, que nous avions pris la bonne décision.


    Il fit face à Ruth-Kristine.


    — Tu t'imaginais vraiment que nous allions poursuivre notre vie comme avant, comme s'il ne s'était rien passé ? Tu croyais qu'on allait oublier ?


    — Cela a dû être très dur…, commença Emma.


    — Ça a été un enfer !


    — Mais ça, continua-t-elle en désignant la grenade, ça ne va rien résoudre.


    — Ça mettra fin à la souffrance, dit-il après un moment de réflexion. On ne sera plus obligés de vivre avec ça. Plus jamais.


    — Je vous comprends, mais vous n'avez pas à prendre cette décision pour nous toutes, contesta Emma. Nous aussi, Dieu sait si nous souffrons. Mais c'est à moi seule de décider comment moi, je vais affronter cette souffrance.


    Elle regarda autour d'elle, comme en quête d'approbation. Ses yeux s'arrêtèrent sur Britt, dont elle vit la main glisser de sa cuisse au canapé. Kvist perçut également le geste.


    — Qu'est-ce que tu as là ? demanda-t-il sèchement, en faisant passer son index de l'anneau à la goupille.


    Il traversa la pièce en quelques pas et se pencha sur Britt qui s'enfonça plus profondément dans les coussins. Elle tenait un portable, vers lequel elle hurla :


    — Il a une grenade !


    Kvist lui arracha le téléphone de la main et contempla l'écran d'un air incrédule. Même de là où elle était, Emma identifia les trois chiffres : 112. La police. La communication était établie depuis quinze minutes.


    Kvist dévisagea Britt, imperturbable. Elle attendait que sa fureur se déchaîne. Emma avait les yeux sur la grenade. C'était l'occasion ou jamais, pendant que l'attention de Kvist était fixée sur le portable de Britt.


    Mais elle ne fut pas assez rapide.


    Kvist éteignit l'appareil et s'approcha de la fenêtre.
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    Un lourd silence s'abattit à l'intérieur du fourgon.


    — Rappelez-la, ordonna le commandant responsable des interventions, un homme de grande taille qui se tenait à côté de Lone Cramer.


    Le policier assis devant la console de contrôle obtempéra. La sonnerie emplit l'espace à l'intérieur du véhicule. Ils attendaient, tendus, que quelqu'un décroche.


    Mais cela ne se produisit pas.


    Blix surveillait les différents écrans qui montraient en direct les façades de la maison. Il perçut comme un mouvement. L'image fugace d'un visage regardant à l'extérieur.


    — Kvist ! s'exclama-t-il pointant l'index.


    Les autres aussi l'avaient remarqué.


    — Il nous a vus. Il va se barricader à l'intérieur.


    La sonnerie cessa. Le silence retomba.


    — Rappelez, insista le commandant. Il va bien finir par répondre.


    — Mais il ne faut pas non plus le provoquer, dit Blix.


    Le commandant des interventions et d'autres policiers présents dans le fourgon le dévisagèrent.


    — Il est important de lui laisser croire que c'est lui qui contrôle, ajouta Blix. Afin qu'il ne tente rien de désespéré.


    — Nous avons déjà rencontré ce genre de situation, fit observer le commandant.


    — Désolé, dit Blix en levant les mains, mais… (Il chercha les mots justes pour argumenter.) Les preuves dont nous disposons prêtent à penser qu'il est responsable de plusieurs meurtres à Oslo, et on peut envisager que, dans son esprit, il n'ait rien à perdre. Sentiment qui sera renforcé par notre présence ici.


    Le commandant considéra Blix pendant quelques secondes avant de se tourner vers ses collègues.


    — Que savons-nous d'autre à son sujet ?


    — Il a servi dans l'armée, commença l'un des hommes. Probablement victime de traumatismes graves lorsqu'il effectuait des opérations internationales de déminage. Quelqu'un établit un profil psychologique en ce moment même.


    Le commandant montra la maison.


    — Nous n'avons pas le temps d'attendre un profil. Je veux tout ce qu'on sait sur lui. Maintenant !


    — Il a quarante-deux ans, dit Lone Cramer. Son frère est en prison, pour crime violent. Son père était plombier. Sa mère s'est suicidée quand il avait seize ans.


    L'officier qui travaillait sur le profil psychologique intervint :


    — Cela fait huit ou neuf ans qu'il consulte régulièrement un thérapeute. Nous n'avons pas accès aux notes ou au dossier du psy, mais on peut supposer qu'il lui a été adressé après son expérience dans l'armée. Cela devait être un sacré job, dégager des mines en Afghanistan. La tension a dû avoir un impact sur ses nerfs.


    — À moins que ce ne soit lié au fait qu'il a peut-être perdu sa fille, il y a dix ans, suggéra Blix. Et qu'il a dû vivre avec la culpabilité d'avoir enlevé un enfant, et en conséquence d'avoir assumé un mensonge aux yeux de tous pendant tout ce temps.


    Le commandant lui fit face.


    — Expliquez-vous.


    Blix lui exposa ce qu'il avait mis au jour en Norvège la veille, et comment la découverte du corps d'un enfant pouvait éclairer la situation présente.


    — D'accord, dit le commandant. Continuez d'essayer ce numéro. Il faut qu'on parvienne à le faire parler. Et puis on postera les snipers.


    La sonnerie retentit dans le vide quatre, cinq fois. À la sixième, on décrocha. Le système d'enregistrement se déclencha automatiquement.


    — Bonjour, dit le commandant en se rapprochant du micro. Mon nom est John-Mikael Rasmussen. Je m'adresse bien à Jens-Christian Kvist ?


    Pas de réponse, seulement des craquements, quelqu'un qui bougeait.


    — N'avancez pas plus près, dit la voix, froide, dépourvue d'émotion.


    — Nous ne le ferons pas, s'empressa de répondre Rasmussen. Pas si vous ne voulez pas.


    Kvist n'ajouta rien, mais il ne raccrocha pas. Blix observa le commandant qui prenait le relais, essayait d'établir un dialogue.


    — Combien de personnes y a-t-il près de vous ?


    — C'est trop tard de toute manière.


    — Que voulez-vous dire ?


    Kvist ne répondit pas à la question, il se contenta de répéter :


    — Ne vous approchez pas.


    Et il coupa la communication.
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    Kvist se débarrassa du portable, tira sur l'anneau de la grenade et arracha la goupille qu'il jeta loin de lui. Elle roula sur le sol et heurta le pare-feu.


    — Très bien, alors, comment veux-tu t'y prendre ?


    La question était adressée à Ruth-Kristine. Emma regardait fixement la grenade qu'il tenait toujours dans sa main. Il avait encore les doigts autour du levier. Elle se sentait comme paralysée.


    Ruth-Kristine paraissait soupeser quel serait son prochain mouvement. Britt saisit un des coussins du canapé et le dressa devant elle. Jette essayait désespérément de faire revenir Patricia à son côté, mais la jeune fille ne bougeait pas, collée à Emma.


    — Comment je vais m'y prendre ? répéta Ruth-Kristine d'une voix calme et déterminée, faisant face à Kvist. Aussi vite que possible, précisa-t-elle en le visant.


    Une larme perla le long de sa joue. Elle pressa la détente. La balle atteignit Kvist en pleine poitrine. Il recula en chancelant sous l'effet de l'impact, renversant une lampe derrière lui. Patricia se mordit le poing, étouffant un cri. Le chat gris mité jaillit de sous la table basse et fila dans la cuisine. Kvist porta la main à sa blessure, le sang coula entre ses doigts. Il baissa les yeux sur la grenade, comme pour s'assurer qu'il en avait toujours le contrôle. Puis il tomba à genoux.


    Jette s'approcha de lui. Britt se mit debout. Toutes le scrutaient. Il avait déjà le regard lointain et vitreux. Son souffle était de plus en plus rapide. La vie s'éloignait de lui avec chaque seconde qui passait. Sa prise sur la grenade faiblissait.


    Emma voulut accourir et la lui arracher de la main mais elle sentit qu'on la retenait en arrière avec fermeté. Alors que Ruth-Kristine se redressait, la grenade échappa au poing de Kvist et heurta le parquet avec un son mat avant de rouler.


    Emma poussa Patricia au sol, renversa la table basse sur un côté, força l'adolescente à rester couchée. Il ne restait qu'une poignée de secondes, de fractions de seconde. Avant de plonger à son tour, elle entrevit Ruth-Kristine qui se jetait sur la grenade. Emma laissa échapper un cri malgré elle, rejoignit Patricia derrière la table et attendit que ça explose.
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    La puissance de la déflagration fit voler les vitres en éclats. Le sol trembla. Des bris de verre furent projetés de toutes parts. L'onde de choc atteignit Blix et Cramer dehors. Ils s'accroupirent, bras croisés devant le visage pour se protéger des débris qui voltigeaient autour d'eux.


    La première pensée de Blix fut pour Emma. Emma et Patricia. Seigneur, elles ne peuvent pas avoir survécu à ça…


    Il s'élança vers la maison. Les murs étaient debout. Les fenêtres, envolées. Il entendit crier autour de lui, vit les officiers de la brigade d'intervention progresser, armes pointées devant eux.


    Blix hurla :


    — Emma !


    Pas de réponse. Prenant appui sur un cadre de fenêtre dépouillé de ses vitres, il se hissa sur le rebord et sauta dans une chambre. Les policiers danois lançaient des ordres dans son dos. Il avança dans les entrailles de la maison. Des morceaux de plafond étaient tombés. Le mobilier et de nombreux objets étaient éparpillés, brisés. La poussière tournoyait encore dans l'air, en un brouillard épais.


    Blix se frotta les paupières. Sentit une odeur de brûlé. Et une autre, plus métallique. Du sang ? Il écarta une chaise, cria de nouveau, se prépara au pire.


    Un des murs de la pièce avait pris feu. Les flammes orange et bleu jaillissaient vers le haut, dégageant une forte fumée. Blix continua d'avancer et capta un infime mouvement. C'était un pied qui bougeait légèrement sous plusieurs strates de bois et de placoplâtre arraché. Puis il entendit du bruit. Une ou plusieurs personnes respiraient, gémissaient. Des grognements, quelqu'un était blessé.


    Il entendit aussi que des policiers se frayaient un chemin par la porte brisée du patio, de l'autre côté de la maison. L'un d'eux cria qu'on apporte un extincteur.


    Un cratère béait au milieu du parquet, au travers duquel Blix entrevit le sous-sol. Il le contourna, enjamba un bras sectionné, d'autres débris humains. Un son attira son attention. Il se retourna brusquement. Derrière une table basse renversée se tenait une très jeune fille. Elle était assise, le visage maculé de suie et de cendres. Les larmes avaient tracé des sillons sur ses joues.


    Blix sut immédiatement qui elle était. Il l'avait vue sur la photo que Christer Storm Isaksen avait reçue en prison.


    Il la prit dans ses bras et la transporta dans le patio en évitant quelques coussins, certains en lambeaux, d'autres intacts. Le duvet continuait de tomber en cascade autour d'eux. Un ambulancier vint à leur rencontre. Blix lui remit la fillette et repartit dans le salon.


    Le feu était en train d'attaquer le mur. Blix en sentait la chaleur. Le vent qui s'engouffrait de l'extérieur l'avait attisé. Un policier aspergeait les flammes avec un extincteur et parvenait à maîtriser les plus virulentes.


    Blix toussa, se pencha pour dégager ce qui restait d'un fauteuil et d'un tapis, une barre en métal qui avait été une lampe. Le téléviseur avait basculé. Au fond d'un meuble aux portes arrachées, on apercevait des débris de vaisselle. Un des ambulanciers cria :


    — On a une autre victime, vivante.


    Blix se retourna pour vérifier si c'était Emma, mais il reconnut immédiatement Britt Smeplass. Elle gémit quand on l'aida à se remettre sur pied et bredouilla quelques mots. Plusieurs personnes étaient en train d'introduire à l'intérieur de la maison le tuyau d'arrosage du jardin. Une vapeur chaude monta dans la pièce.


    Blix éprouva le besoin de sortir, de respirer de l'air frais. Il tituba jusqu'au jardin, envahi par un curieux mélange de chagrin, d'euphorie et de désespoir. Il se désolait que d'autres vies aient été détruites. Se félicitait de savoir l'affaire enfin résolue. Et songeait à Emma avec accablement.


    Il se la remémora. L'étincelle dans les yeux, le regard perspicace. Ses reparties cinglantes. Le masque dur. Elle avait eu sa part de malheurs dans sa prime jeunesse, et était pourtant devenue une adulte que Blix appréciait considérablement. Une voix s'éleva dans son dos.


    — Ça va aller ?


    Blix se retourna et répondit à sa collègue danoise.


    — Je ne sais pas trop.


    Et au même moment, il la vit.


    Emma émergeait en boitant des décombres, soutenue par deux ambulanciers. Elle avait une plaie béante au front et quelques égratignures au visage. Ses cheveux en bataille étaient couverts de suie. Elle s'arrêta et leva les yeux. Croisa le regard de Blix, hagarde, comme si elle ne le connaissait pas. Puis elle plissa les paupières pour s'accommoder à la lumière du jour et lui adressa un sourire triste et pâle.


  

  

    Épilogue


    

      Cinq mois plus tard


       


      Cela faisait longtemps que Christer Storm Isaksen n'avait pas pris la peine de se raser. Quand il tapota une dernière fois le rasoir contre la porcelaine du lavabo et rencontra son reflet dans le miroir, son visage fut éclairé par une esquisse de sourire. Il venait de se reconnaître.


      Il se rinça. Il s'était un peu éraflé la peau du cou, des marques rouges étaient apparues, mais c'était sans importance.


      Les vêtements qu'il avait préparés la veille étaient soigneusement pliés sur la chaise. Il avait repassé sa chemise blanche et marqué le pli du pantalon bleu marine qu'il n'avait pas porté depuis plusieurs années.


      Il était heureux. Euphorique. Nerveux aussi, il devait le reconnaître. Allait-elle l'aimer ? N'était-elle pas anxieuse à l'idée de rencontrer un meurtrier de plus ? N'était-elle pas dévastée par ce que Ruth-Kristine lui avait fait endurer au début de l'année, et par tout ce qu'elle avait découvert ?


      Christer savait qu'il aurait du mal à retenir ses larmes. Bien sûr, il ne connaissait pas vraiment la très jeune fille qu'il allait rencontrer. Et la représentante des services de protection de l'enfance allait être présente. Mais ce serait Patricia. Sa Patricia. Elle avait peut-être vécu pendant dix ans sous un autre nom mais, fondamentalement, ce serait la même. Du moins essayait-il de s'en convaincre.


      En vérité, Ruth-Kristine s'était sacrifiée pour elle. Elle s'était jetée sur la grenade pour être sûre que Jens-Christian Kvist n'allait pas embarquer les autres dans la mort avec lui.


      Christer consulta l'horloge murale. Encore vingt-trois minutes avant son arrivée. Il rajusta sa chemise, tira sur ses chaussettes et son pantalon. Inspira à fond, essaya de se représenter ce que serait la vie de Patricia dans les années à venir. Il allait être libéré d'ici quatre mois. Il était son père biologique, mais elle avait jusqu'alors vécu au Danemark. Toutes ses amies étaient là-bas. Son équipe de handball aussi. Elle avait connu une autre mère pendant toutes ces années, une mère qui était maintenant en prison, comme lui. Christer ne savait pas du tout si Patricia maintiendrait un contact avec Jette Djurholm, ni comment tout cela évoluerait mais, quoi qu'il en soit, l'important était ce que Patricia souhaitait.


      L'entrevue d'aujourd'hui avait été organisée à la demande expresse de sa fille. Christer était curieux de voir quelles questions elle lui poserait. Pourquoi était-il devenu un meurtrier ? Non, ça elle devait le savoir puisqu'elle avait pu lire ce qu'on avait écrit sur l'affaire. Avait-il gardé le souvenir des seize mois où il avait été un père célibataire, quand ils avaient vécu tous les deux ?


      Il avait cru se souvenir de chaque détail de cette période, les premiers jours après la naissance de Patricia, les premières semaines, ses vêtements qui devenaient trop petits à une cadence stupéfiante, ses premiers mots, ses premières dents, ses premiers pas. Pourtant les détails étaient devenus de plus en plus flous dans sa mémoire. Il ne saurait dire maintenant si elle avait commencé à marcher à treize ou à quatorze mois. Et quand l'avait-elle appelé « papa » pour la première fois ?


      Peut-être l'appellerait-elle ainsi aujourd'hui ?


      Ce flot de pensées lui fit secouer la tête. N'attends pas trop de sa part. Elle doit encore être traumatisée et elle risque de l'être pendant plusieurs années, peut-être même toute sa vie. Il espérait en tout cas qu'elle et lui finiraient, avec le temps, par trouver un moyen de vivre ensemble. Rien ne saurait le rendre plus heureux.


      Il se mit à faire les cent pas dans la cellule exiguë. Leva les yeux vers l'horloge. Rectifia sa tenue. Renoua ses lacets, tira ses chaussettes, rajusta sa chemise. Consulta de nouveau l'horloge. Dix-sept minutes. La dernière fois qu'il avait vérifié, c'était déjà dix-sept minutes.


      Il aurait tant aimé avoir quelque chose à lui offrir. Un cadeau, quelque chose dont elle avait envie et qu'elle conserverait jusqu'au jour de sa libération. Mais il n'avait rien.


      Bientôt ce ne fut plus que dix minutes. Puis cinq. Il se regarda une dernière fois dans le miroir. Les marques rouges s'étaient estompées. Bien. Il redressa les épaules, inspira à fond.


      Maintenant, il était prêt à revoir sa fille.
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    La nuit du 31 décembre 2018, la foule se presse sur la grande place de l’hôtel de ville d’Oslo pour assister au traditionnel feu d’artifice. À minuit, une violente explosion sème la panique. La piste de l’attentat terroriste est aussitôt privilégiée.


    Parmi les blessés graves, une femme connue de l’inspecteur Blix : Ruth-Kristine Smeplass, dont la fille enlevée dix ans plus tôt à l’âge de dix-huit mois n’a jamais été retrouvée.


    Intrigué par la coïncidence, Alex Blix reprend obstinément le dossier resté en suspens. De son côté, la journaliste Emma Ramm suit la même piste. Leurs chemins convergent au Danemark, où l’affaire de la petite Patricia connaît un dénouement dramatique et spectaculaire.


    Jørn Lier Horst et Thomas Enger, nés en Norvège respectivement en 1970 et en 1973, sont des complices de longue date. L’expérience d’enquêteur criminel du premier et celle de journaliste d’investigation du second se complètent parfaitement dans cette série à quatre mains, dont Faux-semblant est le deuxième épisode traduit à la Série Noire, après Que le meilleur gagne.
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